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LETTRE CLXVL 

E ne crains point , Monfieur , 
de vous répéter que les la E £”; jg 
EJfais fur la nèceffité & les & les 
J moyens de flaire font unOu-^ ns 1,6 
vrage excellent , par raport h la préci- 
fion & à l’élégance du ftile , à la juftéC- 
fe , à la folidité , & à la délicatdTe de 
la plupart des réflexions. Il üèroit à 
fouhaiter que tout le monde en put 
profiter : mais ilefl: à craindre que 
ceux qui en lifant ne cherchent qu’à 
s’asaufer , ou qui du moins ne font pas 
d’humeur à s’appliquer pour des ma- ) 

rieres de Morale , ne lifent fans atten- 
tion <£r fans plaifir un Livre, dont l’élé-- 
jàïïce un peu abftraite n’a pas été defti- 
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née à mériter le fuffrage de tous les 
Leéteurs. Ce n’eft pourtant que l’abre- 
gé , pour ainft dire , de la Philofophie 
du monde. Le deflein de l’Auteur n'a 
pas été , fans doute J de nous porter à 
vouloir plaire par art; il femble plûtôc 
n’avoir eu en vûc que d’expofer des! 
principes & de dévélopper des maxi- 
mes qui pulTent former le jugement 
des hommes , à l’égard de ceux qui 
chercheroient à leur plaire dans le 
commerce qu’ils ont avec eux. 

.. Rien a’eftplus relatif , ni plus arbi- 
traire , que le don de plaire. Sçaron , 
qui fe difoit le Plaifam du Marais , 
n’auroit peut-être pas pu fe dire le Plai- 
fàntdu Fauxbourg S. Germain. Un 
TrilTotin, qui charmoit l’Hôtel de 
Rambroüillet , étoit fifflë én mille au- 
tres endroits. Un certain bel-efprit de 
ruelle eft admiré 1 dans quelques mai- 
fons j partout ailleurs il eftaprçcié ce 
qu’il vaut : il en eft de même de plu- 
(leurs autres genres d'hommes qui 
partent pour plaire. 

Il n’y a aucun moïe,n sûr de plaire 
à tout le monde ; maïs une maxime 
bien sûre , eft que la conformité des 
mœurs , des fentiméns , & des goûts 
nous rend toujours agréables à ceux 
av-c lefquels nous vivons. Une per- 

U J J ' ) < • / • • . ■ i ** U ^ * * * ' ' * ' ' J, 


fttnnè , qui Se propoferoic de plaire à 
tout le genre humain , feroit fouvenc 
obligée de forcer fon naturel & par-là 
déplairoit ail lieu de plaire. Il fuffit , ce 
me femble , de fe propofer d’éviter 
tout ce qui eft communément capable 
de déplaire , & l’on en vient à bout 
par un grand ufage du monde , précé- 
dé d'une bonne éducation. Pour ce qui 
eft des grâces , qui nous font plaire 
d’une façon plus générale, plus sûre, 
plus diftinguée , elle ne s’acquiérent 
pointillé doivent être nées avec nous, 
& l’art peut feulement les perfection- 
ner. 

Voila, Monfieur jàpeu près es que 
j’avois dans l’efprit fur les moyens de 
plaire , avant que j’eufle lu le Livre in- 
génieux de M. de Moncrif fur ce fujet. 
J’avoiie que j’y ai puifé bien d’autres 
lumières , & qu’il a fçu au moins me 
dévélopper bien des idées. 

Son Livre peut être mis au nombre 
des plus utiles , püifqu’il enfeigne la 
fcience du monde , & au nombre des 
plus agréables , étant feméde portraits 
reffemblans , & de réflexions piquan- 
tes. Il eft propre für-tout à faire dis- 
cerner la bonne compagnie , terme iî 
Souvent mal appliqué. Les leçons qu’il 
contient , Sont d’un homme d’efprit , 
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qui paroît avoir étudié le monde , com- 
me on étudie la Géométrie ou la Phy- 
lique. Rien ne lui échappe de tout le 
jeu des pallions , de tous les travers du- 
caprice , de toutes les foibleflès de l'a- 
mour jpropre , dans le commerce de la 
fociète. On en pourra juger par quel- 
ques endroits que je vais c^ter : j’y join- 
drai de courtes réflexions , & je pren- 
drai quelquefois la liberté de contredire 
celles de l’Auteur , ou plutôt de pro- 
pofer mes doutes. 

Il établit d’abord la néceflité de plai- 
re. i°. Pour faire aimer la vertu :cela 
ell inconteftable. i°. Pour faire valoir 
les qualités de l’efprit. « Il en eft, dit— 
» ii , parmi nous , dans ce fiçcîe-ci , du 
« fçavoit & des connoiflànces , comme 
« de la richcffe dans de certaines Repu- 
» bliques , où la fomptuofité & l’abon- 
« dance paflent pour une forte d’injure 
« faite aux Citoyens bornés dans leut 
» fortune , où le plus opulent eft rcf- 
traint à la dépenfe modique de celui 
» qui n’a prefque que le néceflaire : De 
même , il faut éviter dans les entre- 
3> tiens tous les fujets qui paflent la por- 
j) tée des efprits communs , ou fe plier 
» à ne leur préfenter ces mêmes fujets 
» qu’avec une fîmplicité, que par une 
{»> fuperficie , qui les leur rendent fen- 
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si' fibles. » Sçavoir fe plier ainfi à ïa fini» 
plicité, fçavoir rendre toutes les chofes 
fenfibles aux efprits bornés , exige 
plus d’efprit qu’il n’en faut pour dire 
des chofes rares , & fi délicates , que 
prefque perfonne ne les entend: richef- 
fè d’efprit , qui eft une vraie pauvreté.- 
3°. Ceux qui pofledent les avantages 
attachés à la haute naiffance , & à l’é- 
clat du rang , ne font' point affranchis 
de la nécefiiréde plaire.« Quand nous 
» fommes d’un rang diftirtgué, la con- 
» duite qui nous fait réuflir oiidéplai- 
» re , tient principalement à l’idée plus 
?> ou moins raifonnàble que nous 
a avons des prérogatives dé ce même 
a» rang , qui nous’ décore. Quand cette- 
' » opinion fecrete eft exagérée, elle per- 
s* ce dans* 1 notre maintien , dans nos 
n difcours $ elle imprime à notre poli- 
«tefle un caraétére qui lui fait perdre 
» prefque tout foii mérite j fouvent 
*> c’eft de la hauteur , qui fe montre à 
« découvert & elle déplaît à tout le 
» monde. Quelquefois* c’eft de la bon- 
» té , qu’on met à la place. dès égards ; 
»&: cet air de fupériorité blefTe avec 
» juftice ceux qui , fans être nos 
« égaux , ne nous lonr' point fubordon- 
3» nés. Avec les gens d’un état moins 
» confidérable , ce fera une afFedation- 
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»de defcendre ,.de s’abaifîer jufqu’à 
5» eux , une crainte marquée de leur en 
a> impofer trop , qui ne peut fatisfaire 
» que les fots. » Si tous ceux qui 
font la cour aux Grands , faifoient de 
pareilles réflexions , que les Grands fe- 
roient à plaindre ! On préféreroit peut- 
être à leur ctac celui d’être leur cour- 
tifan. 

Les hommes de fortune , comme 
tout le monde fçait , font encore plus 
fujets à s’exagerer à eux-mêmes les 
avantages qu’ils ont fur les autres. 
« Tous les objets dont ils fe font fepa- 
i) rés , leur paroiflent fi rappétilfés , 
» qu’ils fe croyent difpenfés de les ap- 
» percevoir : Ils voyent à peine ce 
»> qu’ils ont été : Ils jugent aufll peu fi- 
» délement de ce qu’ils font. . . . S’ils 
veulent ne fe point abufer fur la dif- 
» pofition , où les efprits en général 
» font à leur égard , ils doivent fe dire 
a» tous les jours de leur vie : je poflede 
» ce qui excite la haine de quiconque 
jj defire un état plus abondant que le 
» fien -, ce ne fera pas allez de l’alfocier 
» aux douceurs de cette même abon- 
» dance qu’il m’envie ; il faudra , que , 
»> pour obtenir grâce fur le relie , je 
>j lui perfuade par des prévenances , 
» par des égards continuels, qu’au fein 
g des richelfes j’ai befoin de fon elli- 
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» me,de Ton amitié s de fon aveu enfin ; 

»j pour être heureux. » Mais les gens 
de cette efpece , pour s’affranchir des 
égards fatigans , ont coutume de ne 
voir que des hommes comme eux , qui 
ont pafle d’un état obfcur à l’éclat de 
l’opulence. Ainfi tous ces foins leur 
font inutiles. Il eft d’ailleurs bien rare 
qu’un homme de fortune fe mette en 
peine del’eftime des hommes , & par 
conféquent de plaire à qui que ce foie , 
fi ce n’eft à ceux dont il peut encore 
dépendre. 

4°. L’amitié ne fe foutient que par 
le foin de plaire. Le Sçavoir-vivre mê- 
me & la politefle ont be foin de ce fe- 
cours , fans lequel ce ne font que de 
vains afTujettifTemens de la Société. 
» Quelle reconnoiflance doit-on àce- 
m lui qui ne nous marque des égards , 
» que comme une tâche , que la tiran- 
» nie de l’ufage lui impofe ? Son exté- 
» rieur indifférent , ou contraint , ou 
« refferré , ne vous annonce-t’ij pas le 
« peu de part que vous avez à ce qu’il 
» fait pour vous ? Sa politeffe a tout 
» l’aprêt du cérémonial , & comme 
n au fond il n’aura manqué à rien qu’à 
j> vous plaire , vous le quittés fâché , 
» pour ainfi dire , de n’avoir pas de vé- 
ritables fujets de vous en plaindre. 


IO 

» Bien des gens n’attendroient pas une • 
33 autre occalïon de le haïr. » Mais ces 
gens-là fèroient-ïls bien équitables ? - 
Pourquoi cet homme, qui ne me doit; 
que des égards communs, feroit-il obli- 
gé de prendre la peine de me plaire ?, ' 
L’Auteur définit enfuite le delïr de' 
plaire un fentiment que nous infpire la 
raifon 3 & qui tient le milieu entre /’ indif- 
férence & l'amitié , &c. La définition 
eft trop longue , pour que je puilfe la 
rapporter ici toute entière : Mais ne" 
renferme-t’elle point trop de devoirs r . 
pour qu’elle invite à former en foi le- 
dejir de plaire dont il s’agit ? Il eftr 
queftion ici de cara&eres oppofés à ce - 
qui peut faire plaire, c’eft-à-dire , de - 
caraéteres- déplaifans. Telle eft , par 
exemple , l’envie de briller , ou l’em- 
prelTement de faire valoir fon mérite , . 
fans aucun égard à celui des autres.. 
Par cette envie de briller nous tom- 
bons dans l’affeétation , foit en for- 
çant notre naturel , foit en imitant 
celui des autres. L’Auteur définit ainft- 
l’affè&ation. « C’eft, dit-il , un çer- 
» tainaprêt marqué dans le maintien 
« dans la façon de marcher , de rire 
33 de parler ; c’eft une application fé- 
3» rieufe & réfléchie à faire avec dif. 
Mtinébion les plus petites chofes. ,par 
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wi’Iâ perfuafion quec’eft un art de les 
» tourner en autant de grâces , qui fe- 
>ï ront remarquées & applaudies. -Rien,. 
« ajoute-t’il , ne décéle mieux la peti- 
» tefle de l’efprit que cette fublimité ,, 
que certaines gens recherchent juf- 
« que dans la manière de: dire: les lieux 
« communs de la converfation ,, que 
s» cette indifférence pour les penfées ,, 
cette hraute eftime des mots v dont". 
« ils paroiflènf fi profondément pé- 
« nétrés. » Ces gens font affurémenir.' 
bien éloignés de plaire , puifqu’ils font" 
pofitivemenrridicules. Il enellde mê- 
me des perfonnes finguliéres , ou ap* 
prêtées dans leurs manières. Au refte' 
ces ingénieufes définitions valent celles ’ 
de là Bruyere. • 

Il y a, félon l’Auteur , une autre afc- 
feétation , qui confifte dans l’imita- 
tion. «G’eft , dit-il , un aveu qu’on fez 
» fait à foi-même , qu’il nous manque^ 
» de certains agrémens , que nous ap-- 
» plaudifîbns dans quelqu’autre, & que ' 
» nous penfons follement acquérir en* 
,*> affe étant de les pofféder. G’eft une' 
«adoption du mérite d’autrui, qu’ont 
«préféré au fien , fans en êtte plus* 
« modefte-, & qu’on ne parvient ja± 

3) mais à s’approprier afïèz- bien pour" 
« en être paré è » II. eft bien certain* 

A'vjt 


Il 

que l’air emprunté , & ce qu’on appel- 
le le faux air, eft peut-être ce qui dé- 
plaît davantage dans le monde. Le ri- 
dicule y eft toujours attaché. L’Auteur 
n’a donc eu garde de mettre l’imita- 
tion affeéfcée au nombre des agrémens» 
Il n’ignore pas ces deux vers de DeC.. 
préaux. 

Chacun pris dans fon air eft agréable en foi , 
Ce n’eft que l’air d’autrui qui peut déplaire 
en moi. 

Et cet autre. 

Un elprit né chagrin plaît par fon chagrin 
même. 


Il nous avertit enfuite de ne pa 3 
mettre Fejprit canftiefue au rang des 
moyens de plaire. Cependant il entend 
par un efprit cauftique « cette fagaci- 
3 > té , que la gayeté ordinairement ac- 
3i compagne , qui , fans intention de 
» nuire , fe plaît à n’appercevoir & à 
» ne peindre les objets que par des fa- 
a» ces qui les rendent ridicules : de cet 
v> arc , qui , faifant alternativement 
» d’une partie de la fociété un fpeéba- 
» cle rihblepour l’autre , les facrifiant 
» & les amufatjt tour- à-tour , eft re- 
»> douté même de ceux , dont il fe fait 
» applaudir, & finît toujours par être 
» haï des uns & des autres. » C’eft 
pourtant là en quoi confifte le com- 
merce ordinaire du monde j c’eft le 
ton dominant de toutes les compa- 
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gnies. On s’imagine même que îa filé'-* 
difance eft plus utile pour, former l’ef- 
pric, de faire difcerner la vertu, que 
1a louange , qui ne fert qu’à corrom- 
pre le jugement & le cœur , & qu’il 
fuffit d’être en cela modéré & prudent, 
& de ménager fes amis. 

L’Auteur ajoute avec raifon , que" 
l’efprit cauftique ,tel qu’il l’a dépeint , 
eft auffi méprifé que haïflable dans 
ceux , qui , ne le tenant point de la 
nature , veulent s’en faire un caraftere. 
Il prétend de plus qu’il y a des ridicules 
ufés , donc ce n’eft plus l’nfage de fe 
moequer , & il nous les laiffe à devi- 
ner. Il parle enfuite d’une autre efpece 
d’efpric cauftique , qu’il femble ap-- 
prouver , & qui confifte dans une péné- 
tration délicate , qui fçait lire dans 
votre ame toutes les finettes de votre 
amour propre , & qui vous les décou- 
vre ingénieufement à vous - même'. 
Mais quand on fe borne là , mérite- 
t’on le nom cCefprit caufliqun 
Comme il y a des perfonnes fans 
efprit , qui s’imaginent que la fade 
complaifance & la flatterie font des 
moyens de plaire , l’Auteur n’a pas 
manqué de les exclure , ces moyens * 
&c félon fa coutume de définir tout , il 
n’oublie pas de dire ce qu’il entend par 
* ce qu’il appelle fade complaifance. 



» qui , fatîsfaite de plaire générale- • 
» ment fans diftinéfcion des perfonnes 
fe permet tout ce qui lui paroît ne ' 
» point intéreflef l’honneur , prodi-- 
yy gue les éloges , facrifie , fans qu’on- 
»i l’exige , fés propres goûts , & va 
*» fouvenr même plusdoin qiie n’iroit- 
>yi’amitié , fans jamais avoir le plai fïr 
ys d’être infpirée par elle. Si cette la- 
yi che ftéxibiiité réuflSt auprès de quel-- 
» ques hommes , elle nous avilit à tel 
» point aux yeux des autres que les 
j> fuccès quelle procure , quels qu’ils 
5/ puilTent être , ne peuvent nous de- 
s> dommager de la honte qui y eft at- 
yy tachée. » Il diftingue enfuite deux 
fortes de flatterie; la première , qui eft 
une pente docile à céder aux volon- 
tés des autres , & une adrefle à faire 
naître les occafions de féduire. Si ce 
premier genre rend le flatteur mépri- 
sable , le fécond le faitïdétefter. 11 con- 
fifte à faifir malignement le foible qui 
déshonore , à applaudir les ridicules, 
afin de jouir du plaiftt de les augmen- 
ter & de plaire. L’Auteur traite en- 
fuite de là Coquetterie , qui , eft félon 
lui , l’écueil de la raifon des femmes , 
& il fçait la diftinguer finement du defir 
tUÿlaire , q$i n’a , dit- il , pour objet 
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que- d’infpirer l’eftime 8c l’amitié, 
L’Article des qualités qui femUent plaire 
•bar elles- mêmes n’eft pas le' moins dé-' 
licat & le moins folide : jugez-en par 
ces traits. « Dans une perfonne qui 
«parle , la grâce extérieure dépend 
»> d’un certain accord entre ce qu’elle 
« dit , & l’aéfcion, dont elle l’accompa- 
«•gne : Il faut que de l’un 8c de l’autre - 
a»* il ne refaite qu’une même idée dans 
«-l’efprit de celui qui l’écoute & qui 
» la voir. Mais c’eft ce que la nature 
ne manqae jamais de faire. Le gefte 
& le ton font toujours conformes mal- 
gré nous aux idées & aux imprelfions • 
de notre ame. Lorfque l’aétion des - 
Gomediens , ou leur ton , ne s’accor- 
dent poinfavec ce qu’ils déclament a5 
c’eft que l’idée & l’impreflion leur 
manquent. L’Auteur remarque encore 
que l’aétion extérieure varie fenfible- 
ment faivant les différentes’ condi- 
tions ;■& il dit avecefprit que les ex- 
preffions du vifage , de la voix , du 
gefte, font un fécond langage qui a fon 
file , 8c qui marque, ainfî que fait le 
choix des mots , & là maniéré de les 
prononcer l’extra&ion plus ou moins 
relevée , ou du moins l’honnête ou la 
mauvaife éducation. Il pouvoit ajou- 
ter que les maniérés cara&érifent auflî 
les états : un Eccléfiaftique , par exenw 
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pie , un Magiftrat , un homme de guer- 
te doivent différer dans ce fécond lan - 


gdge. 

L’Auteur parle ainfi d’un homme * 
dont les maniérés fçavent prévenir en 
fa faveur. « Si vous recherchez , dit-il , 
,i> la caufe des impreffions avantageu- 
» fes , qu’il a faites fur vous , vous 
»> connoîtrez qu’elles naifTent d’un era- 
» prefTement , qui étoit en lui de vous 
« occuper . non par la vanité d’être 
»» écouté, mais par un defir d’attirer vo- 
» tre attention & votre fuffrage , qui 
j» fuppofe le cas qu’il faifoit de votre 
» eftime.Tous ceux , qui , comme vous. 


a> l’environnent , refteront perfuadés , 
v que cet emprejfemeut marqué ces égards 
v obligeant quoique ramenés fucceffivement 
» atout le cercle , leur étoient adre (Tés 


. » par préférence. Cette idée fera im- 
» primée dans chacun d’eux : Il n’a 
s> fongé qu’à me plaire. »> Cela eft-il 
exaéfcement vrai ? Cet homme , qui à 
un fi heureux don de plaire d tout un 
cercle , ne court-il point rifque, en pa- 
roifTant ne fonger qu'a plaire a chacun en 
particulier , de fembler affedté & infl- 
pide à tour le cercle en général ? Seroit- 
il poffible même que la politefTe de cet 
homme fût à ce dégré & en même- 
tems na:urelle ? 

M. de M. prétend dans tout fon Ou- 
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vragê que le defir de plaire eft le feui 
moyen d’y réuflïr. Mais ce defir peut- 
il convenir à un Philofophe?Le monde 
même l’approuve-t’il ? Lorfqu’il s’ap- 
perçoit qu’on cherche à lui plaire > 
on lui déplaît. Or , il eft bien difficile 
de cacher ce defir , par conféquent 
il eft dangereux de l’avoir. C’eft la 
fource ordinaire du précieux & du fa- 
de , outre qu’il affaiblit l’eftime , 
éloigne la confiance. De plus , vouloir 

Î daire , c’eft vouloir être aimé : mais 
amitié eft un fentiment , où il ne doit 
y avoir aucune feduéhon : je ne veux 
point qu’on me tende des pièges pour 
l'obtenir * je veux qu’on me plaife na- 
turellement jTans dejîrer de me plaire j 
qu’il n’y ait ni effort, ni étude dans ce 
qui me peut gagner. Enfin pour la dou- 
ceur de la fociété , évitons tout ce qui 
peut déplaire dans le commerce \ mais 
,ne cherchons point à plaire en général 
à tous les hommes : ce defir eft peu di- 
gne d’un fage , &c même affez chimé- 
rique. 

Il m’a donc paru que M. de M. n’a 
point aiïez diftingué dans fpn Ouvrage 
le defir de plaire d’avec la crainte rai- 
fonnable de déplaire. Prefque tout ce 
qu’il attribue au premier motif , pour- 
roit fe rapporter au fécond j mais lale- 
gere confufion de ces deux idées eft 
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bien pardonnable : Peut-être même 
doit-elle être Ioüée,puifqu’elle a donné 
lieu à des moralités folides & agréa- 
bles , comme celle que je vais citer. 
» Il eft fans douté honteux pour l’hu- 
» manité , qu’on doive tenir compte à 
•W* un homme de ce qmun rang ou une 
» grande place , qpi ne lui aura été ac- 
*i cordée que par confidération pour fès 
» a yeux , dé ce qu’un titre acheté, ou 
» tels autres avântages , qui n’ajoutenr 
» rien à Ton mérite perfonnel, n’ont pas 
» changé Ton maintien & fa maniera 
» de traiter avec les autres hommes j, 
u mais enfin on lui en fçàit gré , on s’y^ 
» attendoit même fi peu ,<jue dèsqu’iP 
« ne diminue rien des foins & des 
» égards qu’il mettoit auparavant dans- 
» la fociété , on fe fait l’illufion de 
** croire qu’il en apporte davantage. 

» Combien à plus forte raifon , nous 
» difpofe-t’il en fa faveut , quand il a 
» efFeéfcivement ce fürcroît d’emprefle- 
» ment de nous gagner ? On eft flatté 
»> de ce que ce nouveau lüftre n’a fervi 
» qu’à lui infpirer plus d’envie dé nous 
» plaire,; on penfe quil a fenti que ce 
» qui l’éleve , loin de lui donner delà 
» fuperiorité fur nous-, n’a fait'qüe l’en 
» raprocher davantage , par le befoin 
» qu’il a de notre fuffrage. On lui trou- 
w've ded’éiéVation dans lame de la 


» folidité dans l’efprir. Car on n’a ja* 
yj mais plus d’opinion des bonnes qua- 
a» lires des autres hommes , que quand 
«elles nous aident à nous convaincre 
» de notre propre mérite. « 

. L’Auteur continuant d’attribuer tou- 
jours au defîr de plairé ce qui ordinai- 
rement n’efl: que la fuite intérelTée de 
ce qui peut déplaire dans la fociété 
prétend que ce n'eft qued’enviè de réuf- 
iir dans l’efprit des autres , qui peut 
nous corriger de l’air dédaigneux & du 
ton mépriîant; Mais indépendamment 
de cefte différence de motifs, qui après 
tout n’efï peut-être qu’une chicaneront 
ce que M-. de M. expofe fur ce fujet eft 
également raifonnable & ingénieux. 

^ ïiimpnte au defîr de plaire le bon fens, 
que recouvre une fèmme capricieufè 
& folle , la reformation d’un homme 
brute & glorieux, l’empire qu’on prend 
fur fon humeur &c fur fes pâmons y 
quand on a intérêt de ménager cer- 
taines perfoixnes^- 

- C’eft peut-être avec plus de fonde- 
ment , qü’il attribue au defîr de plaire 
certaines qualités , qui contribuent aux 
charmes ae la eonverfation , -comme 
l’attention à écouter,& la maniéré de fe 
prêter aux idées d’auttui.Il s’agit icid’un 
dégré de politefTe , qui-n’eft pas abfo- 
folument exigé dans la fociété , & qui 
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cependant eft de quelque prix , s’il n’effc ^ 
pas porté à l’excès. Je fuis obligé de 
relifter à la tentation de citer un grand 
nombre de pages , que je ne puis me 
lafter de relire. Il faut que vous vous 
contentiez de ce que je vais rapporter. - 
Le Trait fuivant fervira, ce me femble, 
à prouver que ce n’eft«pas le dejir de 
flaire , mais la crainte de ce qui peut 
déplaire, qui nous corrige delà plu- 
part de nos défauts extérieurs. 

« C’eft un don bien rare que de fçavoir 
a» écouter : L'un , perfuadé qu’il vous devine , 
sj-vous interrompt aux premiers mots que vous 
s> prononcés ; il part , & répond aVec chaleur à 
as ce que vous n’avez ni dit ni penfé. Un autre , 
j >» occupé à mettre de l’efprit dans ce qu’il va 
as vous répliquer , fe livre , en vous écoutant , â 
ss fes idées ; vous le voyez moitié rêveur , & 

*s moitié attentif, h’être ni à vous ni à lui-mê- 
»me, & fa réponfefe relient de ce partage; elle 
>s eft fpirituelle & inconféquente. Celui-ci , & 
ssc’eft le moins exeufable, incapable ,• par une 
ss parefle d’efprit habituelle , de toute applica» 

« tion férieufe , vous regarde avec des yeux lé- 
sstargiques, ou vous adrelfede cems-en-tems 
ss un fourire diftrait, & le plus fouvent déplacé ; 
ss il n’a pas projetté un moment de vous écou- 
ss ter , ni de vous répondre ; langueur désobli- 
»s geante, qui dégoûte les gens fenfés de notre 
*s commerce , & excite l’inimitié de ceux dont 
» la Vanité commune coflfidére une pareille irt- 
»s différence , comme une marque de mépris > 
»sdont elle doit être bleflee. ss 
'Ce Tableau, ainfi que plufieurs autres qui pa- 
rent le livre de M. de M. eut-il pü être mieux 
delfiné , fi le grand Peintre des Mœurs du fiécle 
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pafle y eût'mis la main ? L’un & l’autrè ne pa-î 
roifTent-ils pas être de la même école ? A c% 
juger par cet Ouvrage , qui feroit plus capable 
que fon Auteur de nous rendre l’inimitable la 
Bruyere, ce reftaurateur des bienféances , ce 
deftruéteur des ridicules ? 

Voici une réflexion bien judicieufe & bien ex- 
primée. « C’efldansla convention que l’efprie 
»? de douceur a de plus fréquentes occafions de 
»? paroîcre;il nous fait abandonner avec fagefle, 
»? à l’égard des matières indifférentes Je foible 
«avantage d’avoir fcvérement raifon , contre 
« des gens , dont l’amour propre facile à fe ré- 
»? volter ne pardonne point un pareil fuccès; 
« vous pourriez leur montrer de la füpériorité : 
»? vous préférés de leurparoître aimable.. . . Ce 
»»n’eft pas le plus fouvent faute d^efprit, de fça- 
»» voir , d’imagination , qu’on indifpofe les gens 
» avec qui l’on s’entretient ; c’eft parce qu’on 
»» ne fonge à faire paroître ces qualités , que 
»» pour fa propre fàtisfa&ion : de la naiflent des 
»» défâuts plus nuifibles, que la ftérihté de l’efi« 
»? prit & l’ignorance^els font l’habitude de par-i 
»» 1er de foi , l’abus de la mémoire , la contrat 
» diétion.?» 

Je confeille à tout le monde de lire tout ce 
morceau fi inftruttif, qui concerne la con- 
verfatton. Rien n’efl mieux penfé : Ce font des 
Leçons d’un véritable Maître dans l’Art de fça- 
voir vivre. Peut-être qu’un Titre , qui n’eiît 
promis qu’un traité fur cet Art, ou des Re'fle'- 
qtons fur l’ufuge du monde , auroit été préférable 
à celui que l’Auteur a jugé à propos de donner 
à fon Livre , qui par-là n’auroit rien perdu de 
fes agrémens , puifqu’il y auroit fait entrer éga- 
lement toutes les maximes délicates , & tous les 
ingénieux portraits qui y font. 

L’endroit qui fuit , touchant le mérite & 
l’ttfagô is. lq mémoire • dans la convention ^ 
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aura ici fa place , parce qu’il me pâroît intéJ 
rçffer particuliérement les gens de Lettres ï 
»= Rien n’eft plus .à chargera la longue , que 
„ ces efprits qui fe fouviennent toujours , & qui 
>5 .ne penfent jamais. II. faut avouer auflîque la 
mémoire heureufement cultivée , devient 
dans la converfation une fource bienfécon- 
„ /de ,& toujours agréable , même quand elle 
„ ; eft inftruétive , lorfque les differentes parties 
,, de l’eforic , qui lui font néceffaires., mefurent 
aj fon effqr> & choififfent la route qu’elle doit 
«-.tenir : J’ajouterai que fi elle en reçoit de 
„ grands fecours , elle leur en prête à leur tour, 
«qui leur fervent à fe déveloper davantage^ 
jÿSans elle , l’imagination la plus féconde , ren- 
„ fermée néceffairement dans un cercle d’idées , 
>, qu’elle embellit , mais qu’elle retouche fans 
» .ceffe v épuife bientôt les différentes .faces par 
S j ou elle les préfente, & languit enfin , faute 
sj d’objets fur lefquels elle puiffe s’exercer, 
.s* C’eû donc comme un inffrument à l’ufage 
sj de l’efprit , ( s’il m’eft permis de m’exprimer 
».ainfi , ) qu’une grande mémoire me parole 
sj defirable ; qu’on la réduife à fon mérite parti- 
s3 culier , même en la jugeant favorablement , 
•»elle n’eft plüs que d’un foible prix ; c’eft 
» moins fon étendue qui plaît , fur-tout dans les 
» gens du monde , que le choix des connoif- 
»j lances qu’elle raffemble , & la. maniéré de les 
» employer. » 

Vous fçavea que la Bruyere a réduit l’efprjr 
de la converfation à la clane de l’efprit du jeu , 
& je vous avoue que je fuis de fon fentiment. 
En effet cet efprit eft-il autre chofe qu’une ha- 
bitude, ^mblable à celle de jouer avec une cer- 
taine attention 8c avec quelque fineffe. On 
brille dans la converfation fans beaucoup d’efo 
prit ,& fouveht avec un efprit folide , .fin , orné, 
«a joué très^maJ, cette efpéce de jeu, C’eft u& 
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.talent particulier avec lequel on naît , 8c qui Çs 
perfectionne par le commerce du monde. Ce- 
pendant M. de M. penfe autrement. *» Il me 
9 3 femble, dit-il , qu’à efprit égal , les perfonnes 
>3 qui poffedent le talent de la converfation , 
*3 ont bien.plus d’occafions de plaire , que cel- 
33 les qui ne font qu’écrire. Je ne les compare 
33 ici que dans ce.feul point de vûë ; l’Auteur le 
33 plus ingénieux ,&.le plus abondant , emploie 
33 bien du tems à un ouvrage , dont le fuccès 
33 dépend de quantité de circqnftànces , qui 
33 fouvent lui font étrangères ; au lieu que 
33 l’homme doué de l’efprit de la converfation , 
33 plaît , & fe renouvelle fans celTe ; il fait conf- 
33 tamment les délices de tout ce qu’il rencon- 
33 tre : quelle différence dans la maniéré de 
>3 vous occuper ! L’un par la leéture de lès Ou- 
» vrages , ( je les fuppofe du genre purement 
33 agréable ) n’offre pour fpeétacle à vôtre et 
33 prit que le tien ; il ne vous montre que fou 
mérite ; l’autre vous ramène à vous-même , 
®3 vous place à côté de lui fur la fcéne où il bril- 
33 le , & vous y place à vôtre avantage ; vous 
33 croyez y partager fes fuccès ; quelles reffour- 
33 ces pour vous plaire , & pour fe faire aimer de 

33 vous I Comment la Bruyere a-t-il pu 

s» rabaiffer , au point où il l’a tait , un genre 
33 d’elprit , qui a tant de pouvoir fur celui des 
•» autres, qui . éclairé par un jugement prompt , 
» & délicat , voit d’un feul coup d’ceil toutes les 
»9 convenances , par rapport au rang , à l’âge , 
»» aux opinions , au degré d’amour propre , d’un 
3> cercle de perfonnes difficiles à fatisfaire ? » 
Ce raifonnement eft fpécieux ; mais ce fuccès 
dépend-il d’autre chofe que d’une efpéce de 
routine très-commune ? L’humeur du jour , le 
hazard des objets , la rencontre des circonftan- 
ces& des perfonnes , voilà fouvent ce qui fait 
.« mérite fi vanté de la convention , où un 
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cfpiit médiocre , mais naturel , éclipfe tous le» 
jours le plus grand efprit , refprit le plus orné. 
En général c'eft un talent , dont il faut ceder la 
gloire aux femmes : fans elles, qu’eft-ce même 
que celui des hommes ? • . 

« Encore un mérite, pourfuitl’Auteur.qui rend 
» bien défirable l’efprit & le goût de la conver- 
sa fation , c’eft qu’il remplit facilement notre 
Js loifîr : & le loifîr de la plupart des hommes, 
m loin d’être pour eux un état fatisfaifant , de- 
*3 vient un vuide qui leur eft à pharge. Com- 
n bien les jours coulent avec vitefTe pour ces 
33 âmes heureufes, qui , dans les intervalles de 
» leurs occupations, s’amufent conftammenr, 
» &|par préférence.de ce commerce volontaire 
33 de folie & de raifon , de fçavoir & d’ignoran- 
33 ce , de férieux & de gaieté , enfin de cet en- 
33 chaînement d’idées , que la conversation ra- 
33 mène , varie , confond , fepare , relève , & 
3,3 reproduit fans cefle ! Heureux encore une 
33 fois ceux qui peuvent avoir , à la place des 
33 pallions , le goût d’un commerce oü l’on 
3p trouve tant d’occafions de plaire & de fe faire 
» aimer ! Tout cela eft bien vrai dans un feus, 
& eft très-ingénieufemenr expofé ; mais il me 
fèmble qu’on pourroit fe fervir de femblables 
raifons , pour faire en général l’éloge des jeux 
de commerce. Cependant çn répondroit en ce 
cas , qu’il n’y a qu’à fçavoir s’occuper ; qu’alors 
c.es intervalles de loifîr deviendront fi peu de 
chofe , que ce ne fera pas la peine de faire une 
étude fi férieufe de ce qui peut les remplir. Je 
vous entretiendrai une autrefois de la fécondé 
Partie du Livre de M. de M. oû il s’agit de 1 ’Edu* 
cfltion des enfans , fuivant les principes judi- 
cieux , établis dans la première Partie. 

Je fuis } &c. Ce 18. Janvier 1757, 
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LETTRE CL X Vil. 

L E troifïéme Livre du Tome XX Suite <iu 
de l’Hiftoire Romaine renferme s T^rHmoi 
Mon(îeur,près de vingt années de l’Em-re Romai- 
pire deTibére,jufqu’au tems où cePrin- ne ‘ 
ce fe retira dans Tille de Caprée. Voi- 
ci le début des deux Hiftoriens. » De- 
là puis le régne de Libère , l’Orient & 
a» le Midi n’avoient point encore donné 
» de Scène à l’Empire Romain. Il fem- 
v bloit que le Maître du Monde n’avoit 
» eu d’autre foin, que d’en recueillir 
» les tributs , & que d’y envoyer des 
» Gouverneurs, capables de maintenir 
» en paix l’Afrique , l’Egypte & l’Afîe. 

») Nulle guerre , foit inteftine , foit 
» étrangère, n’y avoit troublé le repos 
a» des Afiatiques. La tranquillité qui 
?#régnoit chez eux, a déterminé les 
Tome XJ I, B 
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» Hiftoriens du tems à garder un pro- 
«fond filence fur leurs affaires Ce 
„ calme fi durable étoic un tefte de 1 af- 
„ cendant qu’Augufte avoit pris fur 
„ toutes les parties de 1 Univers. .. Ils 
décrivent enfuiteles P te “ ie " m ?“' 
vemens de Tacfhrinas Soldat Numide, 
qui aptes avoir fervi dans les aimees 
Romaines , s’étoit fait chef d un parti 
de Brigands en Afrique. Ce fut avec 
bien de la peine que les Romains fe 
défirent d*nn ennemi fi dangereux. Ti- 
bère pendant ce tems-la donnoit de 
nouvelles preuves de fa cruelle four- 
berie : s’étant rappelle que pendant 
ion féjout en Orient , Archelaus Rot 
de Cappadoce l’avoit prefque mepnfe 
il refolut de faire périr ce Prince acca-. 
blé de vieilleffe & d infirmité*. Pour 
dérober aux yeux du public 
il engagea Livie fa mere a eente à Ar 

chelaüs de venir àRorne, pour impW 

r er laclemence de l’Empereur. Les in- 
vitations de l’Impératrice Do “« lr ' ere 
eurent leur effet. Archelaus ayant )uf- 
tifié fis procédés devant le Sénat , vit 
bien .. que le Politique ne lmffermt 
„ pas imparfait l’Ouvrage dune prié- 
« Lion fi déclarée. D:U , apurent nos 
« Hiftoriens , l’affreufe ™ élanc °^ °* 

» tombale Roi de Cappadoce. Dévoré 
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a> de chagrins il mourut peil de jours 
« après , & lai(Ta incertain, fi par le poi- 
»> Ton il s’étoit avancé la fin de Tes 
» jours à lui-même , fi l’exccs dé la mé- 
*> lancolie l’avoit fuffoqué , ou fi me 
** main apoftée par Tibère avoir ter. 

» miné fa vie. Le genre de fa mort eft 
>* encore aujourd’hui un myftére , & 
»i les Hiftoriens de l’Antiquité nom 
» pu en réfoudre Le problème. » L’Empe- 
reur réduifit la Cappadoce en Pro* 
vince Romaine. 

A cet événement tragique fuccedent 
les détails intéreflans des troubles ex- 
cités parmi les Parthés. Cette Nation 
avoit alors pour Roi Phraate élevé à 
Rome fous les yeux d’Augufte. « Il Te 
»> livra éperdument aux charmes d’une 
»» efclave Grecque, dont cet Empereur , 
3» lui avoit fait préfent : fon nom étoit 
m Thermufe. Dès qu’elle parut au Se- 
» rail , * elle effaça par fa beauté tou- 
•*> tes lès rivales ; mais il s’en falloir 
a bien que fes grâces extérieures éga- 
» laffent le brillant & la foupleffe de 
» fon efprit. Phraate oublia donc pour 
» elle cette foule de beautés Perfanes , 

-»> dont fon Palais intérieur étoit rem- 

*11 faut croire que c’eft des anciensPartlies qtle 
lesTurcs ont emprunté certaines termes de leur 
langue , 3c en particulier celui de SERAIL, qtM 
neft pas dans Tacite. B ij 
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u pli. Entr’autres enfans qu’il eut d’el- 
» le , cette Reine favorite lui mit au 
» monde un fils , qui femblable d’efpric 
» & de corps à Thermufè, en devint 
» les délices : on lui donna le nom de 
»Phraatace. Elevé au Sérail , il avoit 
» appris du Roi,l’affafïin de fon pere & 
» de vingt-neuf de fes freres , à nemé- 
« nager rien pour regner. Nourri d’ail- 
» leurs dans la molelTe , il aima la mere 
« jufqu’à l'excès le pluscriminel.D’une 
autre part , la tendreffe que Ther- 
» mufe eut pour lui , pafïa les bornes 
» que la nature permet à une mere 
« pour fon fils. Il n’eft: donc pas éton* 
»> nant qu’elle fongeât à transporter la 
»> Couronne fur la tête d'un flls chéri 
t> outre mefure . » Elle engagea le Roi 
/ à nommer Phraatace pour fon fuccef- 
feur ; mais le fils inceftueux , à l’infti- 
gation de fa mere , ôta la vie & la 
■Couronne à fon pere. Ce Prince plus 
coupable quOedipe , pttifquil P avoit été 
volontairement , ' t fut bien - tôt détrôné. 
Les fuites de ces révolutions font dé- 
crites fort au lon^. La mort du Roi 
Vonone,qui avoit été auffiéîévé à Ro- 
me dans le même-tems que Phraare 
fon frere , fut précédée par de légers 
murmures,^; fe changèrent en réflexions 
politiques, « Son vivre , difoient les plus 
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■» qualifiez d’entre les Parthes , eft dé-' 
*> licat & apprêté avec foin. Tout eft 
»> myfterieux dans Ton Palais 3 & juf- 
» qu’à les meubles les plus ordinaires , 
» tout y e ft marqué de fort fceau. Qîi’eft de- 
» venue cette franchife , dont les Par- 
j> thés ont toujours fait profelïion ? 

Rien n’intérefle plus les Leéfceurs , 
que les nouvelles conquêtes de Ger- 
manicus dans la Germanie. C’eft tou- 
jours un héroïfme aimable & vertueux, 
qui n’eft jamais déshonoré par l’or- 
gueil & la vanité. Les deux Hiftoriens 
n’ont rien oublié de ce qui pouvoir en 
donner une haute idée j & félon leur 
méthode , ils ont donné aux faits toute 
l’étendue poffible. Mais tant de gloire 
piqua la jaloufie de Tibère , qui écrivit 
à ce Prince de venir à Rome pour y 
apprendre l’art de gouverner l’Uni- 
vers. Quoique Germanicus fentît 
que c’étoit un rappel , il ne laifla 
pourtant pas de fe rendre dans la Ca- 
pitale , où il reçut les honneurs du 
triomphe. Tibère ayant refolu la mort 
de ce Princejui fit goûter le projet d’al- 
ler gouverner l’Orient. Pour faire réuf- 
fir le Syftéme frauduleux qu U av oit arrange 
dans fa tête , il donna le Gouvernement 
de Syrie à Cneius Pifon , homme na- 
turellement violent , dévoué à fes vo- 

B iij 
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lontés , & dont la femme, nommés 
Plancine , étoit impérieufe & fiere do 
fa haute naiflance. Tibère fe propo~ 
fa par ce choix d’entretenir la divifion 
entre le nouveau Gouverneur de Syrie 
& le Commandant général du Levant 
& de broüiller Plancine avec Agrip- 
pine. 

Pendant que tout cela s’arrangeoit y 
s> Tite-Live mourut à Padoue fa Ville 
j> natale , lorfque , dit-on , Livie fon- 
»> geoit à le mettre auprès de Clau- 
» dius , frere puîné de Germanicus , 
« pour former fpn efprit aux belles- 
« Lettres. La reconnoiftance que nous 
» devons à Tite-Live , pour les endroits 
» lumineux cjne nous avons empruntez, de 
« lui , ne nous permet pas de nous tai- 

re , & fur l’excellence du peu qui 
» nous refte de fon Ouvrage , & fur 
3> le regret que nous fentons d’avoir 
3 > été fi fouvent dellitués d’un guide (i 
» fidèle. Dans le cours d’une Hiftoire 
« que nous avons ofé entreprendre. 
» après lui 3 foneJprit nous a fouvent anï- 
3> mes. Mais qu’il s’en faut bien qu’on 
3o puiffb dire de nous , comme on a die 
» de lui : Que fon génie a égalé la Ma- 
» jefté de l’Empire dont il a écrit l’Hit 
n toire ! Tite-Live fut le dernier de 
« ces iliuftres Sjavans , qui remplirent 
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A autrefois la Cour d’Auguftç. S il en 
s> parut peu dans celle de Tibere , ce 
» n’eft pas que ce Prince n’aimat les 
é> Lettres. Il écrivoit lui- me me en la 
» langue avec une politelTe qu’il por- 
toit iulqu’à une fcrupuleufe exadti- 
v tude. Mais un Maître , dont 1 humeur 
« eft fombre & foupçonneufe , écarte 
„ ai fe ment d’auprès de lui les gens de 
a Lettres , d’uncaradére libre & en- 
» joué. » Mais comme tous ne font pas 
de ce caradére, il pouvoitdonc en rel- 
ter encore un bon nombre à la Cour de 

Tibère. . 

Germanicus,ayant tiré une promejje juri- 
dique de prendre pojpjjion des Faifceaux , 
-c’eft-à-dire, du Confulat, après l’année 
révolue s’embarqua avec Agrippine Sc 
fes enfans. Sans décrire ici fon voya- 
ge , j’obferverai feulement qu’il det- 
rendit à Colophone,& confulta l’Ora- 
cle de Claros au voilinage. » Le prêtre 
fanatique , qui étoit un homme grof- 
» lier & fans Lettres , après avoir in- 
'» tetrogé ci s illuftres Pèlerins fur le fu- 
n jet de leur voyage , & fur les de man- 
ia des qu’ils avoient à faire au Dieu , 
» entra dans un antre facre , & but de 
», l’eau d’une fource qui en for toit. 
» Alors plein de la Divinité qui l'infpi - 
„ roit . ou peut être iuftruic pat les 
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» preftiges des Prêtres du Dieu , il ren-' 
S3 dit en beaux vers Tes réponfes aux 
«queftions de Germanicus. On publia 
» dcs-lors que le Devin lui avoit an- 
» jnoncé une mort. prochaine. « , : 
Pifon commença par faire une incar- 
tade aux Athéniens qui avoient reçu 
Germanicus comme une Divinité ^ il fe 
mit enfuite à craverfer le Prince dans 
les entreprifes les plus Pages , & à s’ar- 
roger une autorité fupérieure. Quel 
bonheur pour Germanicus ,Ji l'Enfer 
n’avoit pas fufcité contre lui deux Fu- 
ries qui troublèrent Ton repos & celui 
d’Agrippine ! Tibère donnoit alors des 
marques d’humanité , de défintérelfe- 
ment, d’équité , & de févérité. Les an- 
ciens Romains avoient obligé les fem- 
mes demauvaife vie à fefifler devant 
les Ediles , & à faire en leur préfence 
une déclaration publique de la profef- 
fion infâme qu’elles alloient embraf 
fer. Une Loi fi humiliante n’étant plus 
un frein falutaire pour arrêter la cor- . 
xuption des mœurs, il ordonna que les 
femmes , même celles d’un rangdiftin- 
gué, qui fe livreroient à l’incontinence 
publique , leroient condamnées à un 
exil perpétuel. Il fit plufieurs autres 
Réglemens utiles , que nos deux Hif- 
toriens ont expofés avec foin. Mais oa .1 
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ne peut excufer les cruautez qu’il exer-' 
ça envers lés Juifs de Rome, pour l’ini- 
quité d’un Scélérat , qui né en Judée ; 

& enfant d’sîbraharn , prêcha fa Religion 
à l'oreille avec xrois autres defes com- 
patriotes. 

Il feroit trop long deMécrire les ex- 
péditions de Drufus chez les Germains, 
le voyage de Germanicus en Egypte , 
où fa curiofité , & la félicité des peu- 
ples l’avoient conduit , l’indigne ma- 
nœuvre de Pifon , & l’empoifonne- 
ment de Germanicus. Nos Hiftotiens 
ont fait parler d’une maniéré fort tou- 
chante ce Prince mourant. Voici une 
partie de ce qu’ils lui font dire à Agrip- 
pine. uRabatez. , Agrippine , rabatez. de * 
« cette hauteur , que la nobleffe de 
»» votre extraction & qu’un grand fond 
»de magnanimité vous ont infpirée-, 

*• Apprenez à plier, de crainte que bat- 
» tué & renverfée par l’orage , vous né- 
» crafîef par votre chute les tendres rejet- 
as tons que vous allez, couvrir de votre 
m ombre. Après avoir ain(ï parlé ( ajoû- 
» tent-ils ) Germanicus fe tut. ( ap- 
» pareTnment pour chercher quelque 
» nouvelle figure. . .) Enfin reprenant 
« un peu de vigueur le malade dit en- 
» core quelques mots à Agrippine. . . 

*> Ces paroles fecrettes furent les der- 

B v 
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» nieres qu’il prononça. Les ombres d& 
*> la mon couvrirent fes yeux , & il ex- 
« pira. » Nos deux Hiftoriens fe font 
attachés à faire une magnifique Orai- 
fon Funèbre de ce Prince , & pour 
rendre Ton portrait plus brillant ils 
ont comparé ce Héros avec Alexandre 
le Grand. Ils ont peint avec la même 
force l’embarras & les inquiétudes oit 
fe trouva Pifon, Auteur de la mort de 
Germanicus , & fes démêlés avec Sen- 
tius Lieutenant Général de ce Prin- 
ce. 

A la première nouvelle de la mala- 
die de Germanicus , les habitans de la 
Capitale donnèrent des marques delà 
douleur la plus profonde , mais fan* 
prendre des habits lugubres , & ils firent 
paroître la joie la plus fincére , lors- 
qu'ils apprirent qu’il fe portoit mieux» 
La nouvelle de fa rechute , accompa- 
gnée de fymptômes plus dangereux y 
étant venue enfuite , on le compta 
pour mort. A tout haz.*rd, difent nos 
Hiftoriens , on l’invoqua comme fi 
déjà il eût eu place parmi les Dieux, par 
une sJpotheofe juridique. Ils font un dé- 
tail des monumens confacrés à la gloi- 
re de Germanicus. Mais la douleur de 
Ja mort de ce Prince éclata encore da- 
vantage , à l’arrivée d’Agrippine , qui 
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portolt dans une urne les cendres de 
fon mari. Lôrfqu’elle fut fur le point 
Je débarquer à Brunduze , les Magif- 
trats, fans doute en habits lugubres , mi- 
tent en délibération , s’il ne feroit pas 
■plus décent de recevoir la Piincefle 
dans un morne filence , que de lui rap- 
peller de triftes fouvenirs , par une ha- 
rangue pleine de condoléances expofées 
avec art. Ils opinèrent pour le filence. 
A peine la veuve de Germanicus fut 
defcendue de fa galere , qu’on vit cou- 
-ler les larmes de tous les aflîftans. 
L’urne fut portée fur un brancart mor- 
tuaire , & l’on trouvoit dans toutes les 
Villes des Bûchers funéraires , oit l’on 
'brûloir des vêtemens bc des parfums. 
-On peut voir dans le livre même ce qui 
•fe pafla à ce fujet depuis Brunduze jufl 
♦'qu’à Rome , où l’on donna à ce Prin- 
-ce les marques de la douleur la plus 
vive & la plus fincére. 

Les Romains firent éclater leur indi- 
gnation contre Pifon , qui venant pour 
fe juftifier de la mort de Germanicus , 
♦fut reçu dans fa maifon, décorée d’une 
maniéré extraordinaire,avec une pom* 

• pe qui fut regardée comme uue bravade, 
peu fuportable dans une famille chargée 
‘decrime9. Sans expofer ici toutes les- 
circonftances de ce fameux proccs,por- 

B vj 
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té devant le Sénat , que nos Hiftoriens 
ont li amplement décrites , il mefuf- 
fira de dire que la populace prévint - 
l’Arrêt, puifque dans une faillie tumul- 
tuaire , elle avoit failli à ren-verfer les 
Statués de Pifon & à les porter juf- 
qiï auxFourches patibulaires.Tibére enfin 
ne pouvant le foutenir contre le torrent 
de fes Juges , le. fit affaffiner. Pour 
Placine , elle au roic fuccombé fous les 
griefs dont on l’accufoit mais s’étalât 3 
pour ainfi dire ^ réfugiée dans le fein de 
V Impératrice Douairière f elle obtint grâ- 
ce. Les artifices dont cette Mégere ufa en 
cette occafion , font voir combien peu - 
elle étoit attachée à fon mari. « Tibé- 
» re , difent nos Hiftoriens , fut un 
habile Comqdien dans les deux ac- - 
jj tions , où il intrigua d’abord Germa- 
>j nicus , enfuite Pifon. Perlonnage 
j> muet & prefque inconnu dans l’un & 
jj dans l’autre, il arma le Gouverneur 
jj de Syrie contre la vie de fon neveu , 
j> de fon fils adoptif, & par-là il fut 
jj le véritable Auteur de fa mort. » 
On trouve encore le détail des procès 
faits à divers Particuliers , où Tibère 
foutint toujours fon caraéfcére diftinc- 
tif de diffimulation & de fourberie. 
Il fçavoit toujours donner une furfacc 
d'équité à fes injuftices. 


l • 
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La haute faveur de Séjan fon MiV. 
niftre , & les divers moyens qu’il em~ 
ployoic pour fe frayer le chemin au 
Thrône, ne font pas la partie la moins: 
curieufede ce volume. Voici quelques 
traits de fon portrait que nos Hifto- 
riens ont ébauché à différentes répri-c 
fes. «Après avoir long-tems promené fes 
« amours par toutes les maifons Patri- 
»*ciennes de Rome^il ofa porter fes pré- 
« tentions jufques fur la belle-fille de 
« l’Empereur. . . Liville n’avoit ni la 
3 > probité de Germanicus fon frere , ni 
» la retenue d’Agrippine fa belle-fceur. 
u Séjan la trouva abordable, 8 c dès-lors il 
« établit entre-elle & lui un commerce 
« de galanterie , où l’ambition eut en- 
» core plus de part , que la tendreffe& 
» que l’inclination. . . L’époufer après 
«avoir donné la mort à fon mari, 
« ( difent-ils ailleurs , ) c’étoit au gré 
» de Séjan , la voie la plus sûre pour 
« parvenir au premier rang. Déjà la 
33 moitié du chemin ètoit faite , & il pou- 
« voit fe répondre du cœur 8c des 
«inclinations de Liville. Cette Prin- 
« ce(Te infidèle à fon époux étoit em~ 
« barquée depuis long-tems dans un 
» commerce fecret de galanterie. La 
«beauté de Liville P-avoit commencé., 
» la faveur de Séjan foutenoit l’affec-r 



* 

irtion qu’elle avoit pour lui, & facili- 
» toit à celui-ci les approches de Liville. 
» Dans un de ces momens où l’Amour 
» a feul de l’empire , 8e l’emporte fur 
» la difcreiion , Princeffe , lui dit Sejan ,~ 
» que je ferais heureux fi je regnois fans ri- 
» val fur votre cœur ! Avec quel plaifir 
n mettrois-je à vos piés l'Empire de l'ZJni- 
» vers , fi je vernis a le pojfeder! Dru fus , 
» helas ! votre époux , efi l'unique obftacle 
y>ama félicité t « C’eft ainfi que nos 
deux Hiftoriens font parler le galant? 
Miniftre. Séjan de fon côté lui fie un au» 
tre facrifice, & répudia fa femme.. 
» Etoit-ce par un excès d’amour pour 
» elle , ou par des vûes d’ambition i 
» La beauté de la Princeffe s’étoit ac- 
crue avec l’âge. Dans l’enfance elle 
» avoit paru à fa mere un monftre de 
ri laideur. Pour lors fes traits s’étoiem 
» perfectionnés , 8c elle paffoit alors 
is pour une des plus belles perfonnes 
» de la Cour. Après tout on peut croire 
» que l’intérêt propre & que le defir de 
» regner furent les plus forts lien';, qui 
» attachèrent le Miniftre à la femme 
» du Prince héréditaire « 

Les deux Hiftoriens fçavent inté- 
tefler leurs Lecteurs au Problème qui fut 
propofé au Sénat , fur l’ufage inti oduit 
par les Généraux, par les Proconfuls 
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8c par les Propréteurs, de mener leurs 
femmes dans les Armées & dans les 
Provinces qui leur avoienc été defti- 
nées. Us manient fur cela le Pour & le 
Contre avec beaucoup d’efprit,» Leur 
» luxe , dit un Sénateur , n’eft propr e 
» qu’à épuifer la Cailfe Militaire , 8 c 
» leur timidité qu’à* détourner les bra- 
» ves du combat. Lailfons à de barba- 
« res Orientaux la coutume indécente 
» d’avoir fans celfe à leurs côtés des 
» troupeaux de femmes. C’eft un mal 
s* que la mollelfe & l’incontinence leur 
>9 ont rendu nécelfaire. Pour les Ro- 
» mains , ils ne connoiiTent que trop le 
» cara&ere d’un fexe , que la nature a 
* formé pour porter la cfuenoitille , & non 
33 pas pour manier l’épée, ce L’Apolo- 
gifte du beau fexe oppofedesargumens 
auifi ingénieux. » Les femmes , a-t’on 
33 dit , féduifent fouvent l’efprit de leurs 
»> maris , & tournent leurs cœurs à l’a- 
» varice ou à la cruauté. Ici la maligni- 
» té va trop loin, & diffimule le bien , 
» pour ne découvrir que le mal. Com- 
33 bien d’cpoufès vertueufes ont adouci* 
33 l’humeur intraitable de leurs maris > 
» Ne fçait-on pas que le plus grand 
33 nombre d’entre elles fçait corriger , 
» par la douceur naturelle au fexe, la ru- 
P deffe & les emportemens des hom- 
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ri mes de guerre ? Oui , la quenouille 
» jointe a L’épée , c’eft-à-dire , la févérité 
» tempérée par la modération, foie tou- 
« te la perfection du Magiilrat. « Ce 
qui fe pafla encore au Sénat fur le luxe, 

& fur certains aziles , d’oii comme d'urt 
abri les Efclaves & les Affranchis lan- 
çoient les plus cruelles injures contre 
leurs Maîtres , eft dfone de la curiofité 
des Politiques. 

Comme je ne me fuis propofé que 
de remarquer certains , endroits qui' - 
m’ont le plus frappé , je ne parlerai 
point ici de la guerre des Gaules , qui 
ne commença, pas étourdiment , ayant été 
fomentée peu à peu, à la faveur des 
propos féditieux contre le Gouverne- 
ment Ultramontain, J’en dis autant des 
differens mouvemens excités dans la 
Thrace , & d’une infinité d’autres évé- 
nemens. Mais je ne dois pas oublier le 
procès fingulier fait à un Poète. «Cér- 
ia tain Chevalier Romain , nommé 
« Caius Lutorius Prifcus , qui fe mê- 
« loit de Poëfie , compofa à tout ha- 
» fard un Poème fur la mort de Drufus, 

« dont la vie étoit , ce femble, défef- 
» perée ; mais ce Prince ayant recou- 
» vré fa fanté , le Poète qui ne vou- 
a> loit pas perdre le fruit de fes veilles , 

-» appliqua au Prince Germanicus , 


Digitized by Google 


» mort depuis peu , l’Ouvrage qu y il 
«avoit travaillé fur la mort préfumée 
» de Drufus. .... Il la lut même cette 
» pièce , dans un cercle de femmes , & 
» la produifit telle qu’elle étoit delà 
» première façon. Accufé au Sénat du 
« crime de Leze-Majefté,Manius Lepi- 
« dus fut le feul qui prit un parti fenfé, 
*» Confiderez , dit-il , que la verve & le 
» caprice emportent fouvent , malgré 
»» eux , des verfifîcateurs enthoufiafmés 
« au-delà des bornes de la raifon» 
« Quelle a été l’intention de nos pre- 
» miers Légiflateurs , lorfqu’ils ont éra- 
y> bli des peines capitales ; Ce ne fut 
« jamais d’enlever des hommes à la fo- 
» ciété publique.lls n’eurent en vue que 
» d effrayer les mauvais cœurs par des 
»fpeétacles formidables. Eft-il donc à 
» craindre quel’exemple deLutorius de- 
« vienne contagieux; Les fiécles à venir 
» verront-ils bien des Poètes traiter des 
» fujets femblabtes à celui qui s’eft pré- 
« fènté à l’imagination de Lutorius;Qui 
retrouvera jamais un afïemblage de cir- 
» confiances pareilles, « Peut-être que 
Lutorius ne fut pas de fon tems fi bien 
défendu. En parlant de Silius , Confi- 
dent de Germanicus , qui fe tua pour 
prévenir l’Arrêt que le Conful ail oit 
prononcer contre lui, nos Auteurs, dk- 



4 £ 

lent , que » ce généreux Romain n’em'-- 
** prunta point d’autre main que la (ien-- 
» ne , pour mourir avec dignité. « Au lu-» 
jet de Caflîus délateur célébré , ils ob- 
fervent qu’il fut tranfporté dans 1*1 lie 
de Seriphe, l’une des Cyclades , où il 
ne trouva plus à coutelier que centre 
des montagnes & des rochers* Tacite die 
Simplement qu’il n’y avoit que des 
pierres dans cette Ifle* 

Je ferais trop long , fi je rapportais- 
tous les autres endroits qui font briller 
ce volume. Nos Hifioriens ont cru de- 
voir<peindre Tibere prêt à partir pour 
Tille de Caprée. Voici les traits princi- 
paux : » La vieillefle avoit confidera- 
» blement diminué fa taille , plus haute 
» autrefois que celle des plus grands 
33 hommes. Le ravage des années avoit 
33 extrêmement altéré fes traits. Lorfi- 
33 qu’il étoit jeune , on avoit admiré fa 
3i preftancc. On lui avoit vû la poitrine 
33 large, la tête élevée, 8c le reftedu 
h corps admirablement proportionné. 
» Pour lors il paroiffoic fec & décharné,. 
7> le dos courbé , 8c 1-a tête extreme- 
33 ment panchée en devant. Pour fon 
»vifage, il étoit tout coupperofé , 
h chargé de pullules , & d’ailleurs fou- 
» vent couvert d’emplâtres. Ajoutez à’ 
ft cela la difformité de fa tête , entière- 
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n ment dépouillée de cheveux. Enfin y 
» pour tout dire en un mot, Tibere 
» n’avoit confervé aucune de ces gra- 
» ces , qui le rendoieot dans fa jeuneiïe 
*> un des plus beaux hommes de i’Em- 
» pire. « Cette derniere phrafe paroît 
une récapitulation jufte & conséquente. 

On m’a envoyé depuis peu une fort D ^ e s Sr 
belle Ode fur le Dèijme. Le Poète , à Ode. 
l’exemple de David , commence par 
implorer la Vengeance Divine. Exur~ 
gat Deus 3 & diffipentur immici ejus. 

Leve-toi , grand Dieu , fais defeendre 
Tes Anges exterminateurs ; 

Lance ta foudre , & mets en cendre 
Tes prophanes Adorateurs. 

Fiers de ne pas te méconnoître , 

Au grand jour ils ofent paroître , 

Leur bouche t’annonce aux Mortels p . 

Tandis que leurs mains fanatiques 
Brifent les fondemens antiques 
De tes véritables Autels. 

Il fait enfuite parler les Déïftes. 

Us ont dit : » De mille chimerçs 
» Une abfurde combinaifon , 

» Un tiflu de fombres mylîeres 
» Ne tient pas devant la Raifon. 

» Tranquille au haut^e J’Empirée, 

» Par cette Interprète facrée 
»> Dieu daigna fe manifefier. 

*> Loin de nous tout Dogme apocriphe • 

» La Raifon ; voila le Pontife , 

L’Apôtre qu’il faut écouter. 
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t)ieu voit , . & lé peu que nous fournies ; 

« Et le peu que nous méritons ; 

» II craint de prodiguer aux hommes 
» Et fes châtimens & Tes dons. 

» Non , pour de viles créatures 
« Dieu n’a point d’immenfes tortures , 

95 II n’a point d’immortels bienfaits. 

95 Soit qu’il couronne , ou qu’il punifle , 

95 Objets finis de fa Juftice 
Nous en limitons les effets. 

Le Poète leur répond vivement &avc 
force : 

Ainfi donc leur coupable Seéïe 
Du Ciel m’a pour jamais exclus ; 

Pareil au Reptile , à l’Infeéte , 

Je ne fuis que pour n’être plus, 
ïidéle aux Loix de l’innocence, 

J’artendois un bonheur immenfe - t 
Je m'immolois pour l’obtenir : 

Helas ! j’ai reçd mon falaire , 

En goûtant Tefpoir téméraire 
De ce chimérique Avenir. 

■ 0 - 

Et toi , qui fans ceffe es livrée 
Aux plus dcteftables plaifirs , 

A des crimes dont la durée 
S’éternife par tes défirs , 

Dieu ne peut donc , Ame rébelle, 

Punir d’une peine éternelle 
Ton infolente impiété ? 

Non ; ta balTefTe te raffine , 

Ce qui fait l’excès de l’injtire 
Te répond de l’impunité. 

Il invoque enfuite la Raifon , & con~ 
fenc qu’elle décide entre le Déifte & le 
Chrétien : 
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Sage Raifon , Vierge immortelle , 

Tu m’entens , tu viens en ces lieux ; 

C’eft toi , ton cortège fidèle 
Avec toi fe montre à mes yeux; 

L’Attention laborieufe , 

Et la Méthode induftrieufe 
Tenant dans fa droite un compas , 

Le Doute , enfant de la Prudence , 

Prêt à fuir devant l’Evidence , 

Qui vient lentement fur tes pas. 

La Raifon parle ici , & ce qu’elle dit 
eft folide Sc énergique. Le Poète frapé 
desconfeils de la Raifon, qui lui dit 
de chercher la Juftice & la Vérité dans 
la Révélation , fe fent tranfporté tout 
à coup dans le Temple delà Foi, qui 
s’empare de fon ame & de fa lyre , & 
lui diéle de fublimes vérités. Infpiré 
par elle , il expofe d’abord le péché du 
premier Homme , & fes triftes effets ; 

Ce jour fut la trille journée , 

Où nâquit ce Monftre caché , 

La Concupifcence effrénée , 

Et fille & mere du Péché. 

Monftre impur , Furie exécrable , 

Ta nature eft impénétrable 
Au Philofophe audacieux ; 

Ta force l’étonne & le dompte ; 

Mais l’humble Chrétien le furmonte , 

Te fent moins, & te connoît mieux. 

ïl fe tourne enfuite vers le divin Répa« 
rateur de la Nature : 

Je t’adore , ô fâcré Meftîe , 

Par les Prophètes annoncé j 
Verbe du Pere , fruit de vie 
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Qu’a produit l’arbre de JelTé. 

O Chrift , les Vertus infinies 
Dans ton fein brillent réünies> 

Tous les dons coulent de tes mains ; 

Tout cede à ton pouvoir fuprême , 

Les Elémens, & la Mort même , 

L’Enfer, & le cœur des humains. 

Après avoir peint les luccès éclatans de 
la Prédication évangélique, il conclut 
que l’efprit humain doit fe foumettre 
aveuglément à ce queTEnvoyé de Dieu 
. lui a révélé. 

Loin de moi la manie injufte 
De ces Mortels vains & pervers. 

Qu’effarouche le voile augufte , 

Dont les Myfteres font couverts. 

Tu m’as parlé , je veux te croire ; 

J’y mets , mon Dieu , toute ma gloire : 

Je crois fans vouloir pénétrer. 

Soumis à Dieu , que j ai pour Maître , 

Je fçais raifonner & connoître ; 

Je fçais plus ; je fçais ignorer. 

Cette Pièce , oû il y a bien des beau- 
tés, fe trouve à Paris chezThibouft, 
Place de Cambrai, in- 1 1. 175S. 

M. Des Forges Maillard , fi connu 
fur^a Mort aujourd’hui fous le nom poétique de la 
de m. ie Demoilellede Malcrais , nom quepor- 
Touioufc. 6 ce le Recueil de les Ouvrages, a fait 
imprimer une Ode femée de traits no- 
bles & touchans fur la Mort de M. le 
Comte de Touloufe. Les bornes de 
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«ette Lettre ne me permettent que d’en 
citer peu de ftrophes. Le Poète, qui - 
fait parler Neptune fur la Mort du 
Prince , a fidèlement reprefenté com- 
bien il étoitaimé ; ce qui a bien paru 
dans le cours de fa funefte maladie : 
il offre ce trille tableau au peuple de 
la Bretagne , donc il étoit particulière- 
ment chéri. 

«Ô coi. Peuple intrépide; & qui rendis les armes. 
Moins à la force qu'à l’amour. 

Fidèle pour ton Roi, maisinfenfible aux char- 
mes 

Qu’offrent aux vils Flateurs la rufe & le détour j 
A vois tu droit d’attendre un deftin plus profpere. 
Peuple fier des tributs que t’aporte Thetis? 

Dans ce Prince adoré tu retrouvois un Pere , 

Tu montres par tes pleurs les fentimens d'ua 
Fils. -Or 

La France inconfolable a tremblé pour la vie 
Du Héros qui fut ton appui. 

Il fembla par l’effroi dont fa mort fut fuivie, 
Que chacun au tombeau dût defeendre avec lui. 
Fantômes de grandeur , qu’illuftre la richeffe , 
D’infolence & d’orgueil colofles animés , 
Ouvrez vos foibles yeux ; par l’exemple qu'il 
laiffe 

Apprenez à fentir le bonheur d’être aimez. 

Je ne puis omettre la ftrophe fuivante , 
qui contient l’Eloge d’une grande Prin- 
ceffe, de fon illuftre Frere, & d’un 
jeune Prince leur confolation & leur 
- efperance: 
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Tendre & fideleEpoufe, apaifezfvos allarmes; 
Modérez de juftes regrets. 

La main de votre Fils doit efluiervos larmes. 
De votre Epoux en lui reconnoiflez les traits. 
Vous l’inftruifez , Princefle , aux vertus pacifi-, 
ques , 

Noaille s’uniflaut à fon illuffre Sœur , 

Et l’inftruifant d’exemple aux vertus héroïques. 
Vous guiderez fon amc au Temple de l’hon- 
. neur. 

La Pièce finit ainfî : 

Ainfi parla Neptune , & fa Courraflurée 
Le fuivit dans le fein des eaux. 

Un Breton , qui voguoit fur la Plaine azurée ; 
Fut le hardi témoin de ces objets nouveaux. 
C’eft lui , dont l’Apollon exempt de flatterie , 
Princefle, offre à vos yeux fon hommage en ce 
J our » 

Et qui vient à vos pieds , de fa trifte Patrie 
Apporter les regrets , l’efpérance & l'amour. 

L’Auteur ayant prefenté fon Ode à 
Meilleurs les Députés des Etats de Bre- 
tagne ,il leur a enfuite envoyé ces vers, 
que nous tenons de lui. 

Organes d’un Corps refpeéié 
Dont la prudence fympathife 
Avec l’honneur, le zele & la fidélité. 

Vous vous fouvenez qu’à Venife 
Sannazar pour fix vers reçut un prix vanté , 

Six vers, dont le fond n’eft qu’un fonge; 
Voudriez-vous qu’on dît , chez la Poftérité ; 

A V enife on a fait plus d’honneur au Menfonge, 
Qu’en Bretagne à la Vérité ? 

Je fuis , &c. 

Ce if Janvier 1 7 j S. 
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OBSERVATIONS 

SUR. 


LES ECRITS MODERNES. 

I 

~ \ 

LETTRE CL X VU I. 

U N Orateur, qui entreprend de 

célébrer les vertus d’un grand Oraifonfu, 
homme , digne d’être propofé pour cïü n: üd* 
exemple , doit être un peintre fidèle : il Biny 
doit , fans trahir la vérité, donner une 
haute idée de fon Héros. Mais com- 
me il y a des peintres en portrait qui 
peignent bien fans faire reflembler , & 
d’autres qui font reflembler , & pei- 
gnent fort mal , il y a aufli des Pané- 
gyrïftes , dont les uns animés par la fu- 
blime éloquence , donnent à leurs dis- 
cours de vraies beautés & manquent ce- 
pendant les âmes de leurs Héros : d’autres 
attrapent une groffiere reflemblance j 
mais ils prennent l’abondance des pa- 
roles pour l’éloquence, l’enflure pour 
l’élévation , les ornemens recherchés 
• Tome XI 1. C 
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pour des beautés iublimes, & le ftile 
ampoulé & excefïïvement figuré pour 
.une noble hardieffe. Ils ne connoilfent 
dans leurs difeours , ni le choix des 
preuves & des images , ni la fimplicicé 
d’un langage naturel.. Tout y fent le 
-fécond & hardi Déclamateur. 

Nous taillons au Public, arbitre fou- 
verain en ce genre , à décider fi l’O- 
raifon Funèbre de M.le Cardinal de Bif- 
fy, où il y a réellement quelques beaux 
endroits que le fujet a fait naître , eft 
un Panégyrique aufïi conforme aux 
régies & au bon goût , qu’il eft en gé- 
néral conforme à ‘la -vérité. En effet 
tous ceux qui ont connu ce pieux Car- 
dinal , fçavent qu’il étoit très-charita- 
ble & très^élé. Auflï M. l’Abbé Segui 
de l’academie Françoife a-t’il fait de 
ces deux vertus le iujet de fon éloge , 
qu’il a divifé ainfi avec beaucoup de 
jufteffe. «lia été l’exemple parfait de 
» la bonté & de la fimplicité évangé- 
lique, dans les honneurs les plus écla- 
tans de la Religion. îl. a été le modèle 
m accompli du zélé 8c de la fo.ll'icitude 
«Apoftolique dans les minilléresles plus 
s> importuns de la Religion. » Voici à 
mon gré le plus bel endroit de l’Exode, 
m Eft-ceen loüanges ou en larmes , que 
« nous venons nom répandre , nous qui 
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n avons perdu un autre Onias , le plus 
» refTemblant qui pouvoir naître depuis 
» celui de TEcriture ’ Allons-nous bé- 
» nir fa mémoire, ou pleurer notre 
„ » malheur ? Trifte croupeau ! ne nous 
» figurons-nous pas en ce moment, que 
« nous affilions à Ton trépas , & que 
» nous entendons fa voix mourante?Ne 
» croyons-nous pas prefque mêler nos 
» pleurs à ceux de fa famille défoléc 
« autour de fon lit ? n Parcourons main- 
tenant les deux parties du Difcours , & 
choifilfons les traits qui nous ont paru 
les plus éloquens. • 

*» M. l’Abbé de BilTy après d’heureux 
» eiïais d’Apoftoîat de fà part dans la 
» Lorraine- Allemande eft nommé au Sié - 
a ge de Toul. Deftiné à marcher fut 
*9 les traces de plufieurs grands Evêques 
3» de fon fang , & à les furpaffer même , 
33 il va conduire un peuple nombreux 
« auquel commande Qui , Meilleurs? 
33 fon illuflre pere. » Il applique heureu- 
fement à cette circonftance ce que les 
Ifraélites dirent autrefois à Gcdéon j 
dominare noflrï tu & filins titus. « Béni 
» foie le Ciel qui nous i’envoye après 
» vous , pour porter l’encenfoir , com- 
» me vous portez l’épée. » L’Orateur 
fait en cet endroit l’énumération <ies 
vertus de l’Evêque de Toul , qui lui 
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attirèrent bientôt l’eftime & la confian- 
ce de Léopold I. Duc de Lorraine,& de 
la PrinceflTe fon époufe. » Ils lui écri- 
» vent , dit-il , ils lui demandent Tes 
» avis , ils en font prefque l’unique re- 
» gle de leur politique & de leur con- 
« duite. Qu’il eût été doux pour le Pré- 
» lat de pouvoir conferver un accord 
»> fi précieux à fon cœur, & fi avan- 
» tageux à fon peuple ! Quel facrifice 
r> il fe vit réduit à faire , quand. . . . Mais 
» laiflons un trait qui nous feroit per- 
» dre de vûë l’objet de cette première 
« partie de fon éloge , & qui aulîibien 
« demande une autre place. La mort 
«vous enleva , Meilleurs , le grand 
» homme, par qui le nom de cette Ville 
» eft connu de tout le monde Chré- 
« tien ; & M onfieur de T oui , que P Au- 
» gufte Monarque vouloit approcher 
« de fa perfonne . obligé de céder à 
» un choix devenu une efpéce d’ordre , 
« devoir , & peut-être pouvoir feul 
» vous confoler de la perte que vous 
» pleuriez. BOSSUET ! BISSY !Noms 
« auflï chers que refpeétables ! Noms 
» à jamais mémorables dans les faites 
i» de l’Eglife , par une égale ? quoique 
^différente grandeur. >3 
La Peinture que fait l’Orateur de la 
bonté & de la charité compatilfante 8c 


libérale de l’Evêque de Meaux , frape 
principalement , parce qu’elle eft vraie. 
« Souvenez-vous , Meilleurs , dit-il , 
« de cette année marquée , pour ainli 
« dire , du fceau de la colère divine , 
« où le Seigneur ayant glacé les airs & 
» comme engourdi la nature ,appella la 
» faim fur la terre. Qui de vous , né 
j> dallez bonne heure pour avoir vu 
« ces jours dignes d’être comptez par- 
as mi les jours malheureux de la Fran- 
» ce , oubliera jamais les effets de la 
» tendrelfe du compatilTant Prélat dans 
« ces trilles conjonctures s ces reffour- 
» ces inefpérées, ces fecours alfurez par 
» tout contre les rigueurs de la faim 
» cruelle ? » La charité de l’Evêque 
de Meaux s’étendoit encore aux mi- 
féres que la honte tient cachées. « Je 
» ne puis m’en taire a dit l’Orateur, il 
» faut vous rapporter un mot de fa 
» bouche î un de ces mots indélibérez , 
« de pur fentiment , & qui feul vous 
>a feroit connoître fon tendre penchant 
» à fecourir des infortunés , en qui la 
» Religion lui faifoit voir des membres 
« de Jefus-Chrift. Un homme autre- 
» fois dans l’opulence , & depuis réduit 
» à la plus affreufe pauvreté , languif- 
» foit de maladie & de mifére dans 
«fon lit; le Miniltrede la Pénitence 
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» qu’il avoic appelle , touché de fort* 

» étac , courut l’expofer au Prélat cha- 
» ritable. Ah , Monfieur , ( car je ne 
« craindrai point de répéter Tes pro- 
« près paroles , plus belles dans leur 
»» lîmplicité touchante , que toute la 
« pompe préparée de nos difcours. ) 

« Ah 9 Mon fie ht y le bon coup a faire ! Al- 
to lez y votre homme ne fera pas plus ai/e 
» que je le fuis. Il dit & le fecours 
« partit avec la réponfe. » 

Mais l’Orateur trouve dans le Car- 
dinal de BilTy une autre vertu fupérieure. 
encore à fa bonté libérale. » Oui, 

« Meilleurs , dit-il , & j’avoue que je 
a crois m’être trompé , lorfque j’ai dit 
« que Ton penchant à fecourir les mal- 
» heureux étoit Te trait le plus frap~ 
» pant de Ton caraétére. Il lui étoit 
»> commun ce penchant , dans un égal 
» dégré avec d’autres lèrviteurs de 
«Dieu , avec les Borromées , les 
« François de Sales , pour citer des 
» exemples des derniers âges : mais je 
«ne fçai (î fa facilité à oublier les in- 
» jures n’étoit point unique dans fa- 
« méfure : Non , Meilleurs , je ne fçai- 
« s’il eft forti depuis plufieurs fiécles 
« des mains du Créateur une ame aulïi* 
« portée à pardonner ; la Religion ne 
« trouvant en lui nul rellentiment à: 
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ai étouffer , n’a voit qu’à confacrer Jcs 
3 ) généreufes dilpofitions de fou cœur , 
ai qu’à lui faire rapporter à Dieu fa 
» clemence naturelle. Que les âmes 
» ainfi faites fontaimables 1 Que pour 
» peu qu’on penfe , on eft éloigné d’of- 
» fenfer un homme qu'on fçait fi dil- 
» pofé à pardonner 1 Je dis plusj que la 
» piété eft touchante dans des cœurs 
» femblables , & qu’ils font propres 
a> à lui faire des partifans de ceux que 
» lui aliène le Dévot vindicatif. » 

Le Panegyrifte en cet endroit, per- 
fuadé que la clemence & la généroficé 
étoient les vertus propres & principales 
de celui qu’il loue , condamne avec rai- 
don ceux qui dans l’éloge qu’ils font 
des grands hommes , fai liftent avec ar- 
deur les actions éclatantes de leur vie*. 
&c manquent leur ame , & leurs fentirnens 
dijlinftlfs. Et afin que perfonne ne dou- 
te de ce qu’il avance, il fe porte lui- 
même pour témoin de la vérité de fes 
éloges : « Ce que je loue , dit-il , je 
» l’ai vu.... je l’ai vu y j’en ai été 
» tranfporté ; ce n’eft qu’avec tranfpott 
» que j’en parle encore.» Ce témoi- 
gnage eft d’un grand poids. Mais il ne 
S’agit ici que de chofes publiques , & 
connues de tout le monde. Nous pour- 
rions y ajouter aufli notre témoigna- 
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ge particulier , fi la modeftie ne nous 
recenoit. 

Avant que d’annoncer l’élévation de 
l’Evêque de Meaux au Cardinalac , 
l’Orateur a cru devoir faite connoître 
la fublimité de cette dignité Eccléfiaf- 
tique. « Elle cède , dit-il , en autorité 
x à la grandeur Epifcopale ; mais elle 
» la furpafle de beaucoup quant a l’é- 
*>clat,Ôc les Succefleurs de ces Lévites 
.» chargez, autrefois du foin des mœurs ou 
» de ïhofpitalité dans la Capitale du 
» monde chrétien font parvenus à l’hon~ 

neur du pas fur les fuccejfeurs des vl po- 
il très , & ne voyent dans l’Eglife au 
» deiïus d’eux que la tête couronnée 
» de la Tiare. C’eft à la dignité de 
» leur Collègue , pourfuit-il , qu’un 
» Roi , l’honneur du Trône , LOUIS 
» LEGRAND, appelle le Saint Evê - - 
» que. Impatient de le voir élevé à ce 
« haut rang , il charge le Héros, qui 
» vient de venger la France , & qui va 
» pacifier l’Europe à Bade , il le char- 
» ge dans les termes les plus forts , 
«d’obtenir de la Cour Impériale fon 
» confentemenr pour cette promotion 
» intéreflante : il en écrit d’un ftile 
« preflant au' Saint Siège.- il ne celle 
» de folliciter , que du jour que F Eve- 
» que de Meaux devient le Cardinal de , 
33 BiJJÿ. n 


Cet illuftre Cardinal n’a pas borné 
fbn zélé à fon Diocéfe ; il en alaiflé 
des monumens dans la Capitale. Outre 

f )lu(îeurs places gratuites fondées dans 
e Séminaire de S. Sulpice , il a encore 
fait des libéralités confidérables au Sé- 
minaire du S. Efprit. Voici comme 
l’Orateur s’exprime à ce fujet« Une au- 
»> tre maifon Eccléfiaftique , mais toute 
» naiflante , attend les fecours les plus 
» abondans , pour achever de fe for- 
»» mer & de fe foutenir : il les lui four- 
» nira le Sacré Mécène. Le Temple au- 
»» gufte , que Paris étonné voit s’élever , a 
»> befoin de fes libéralités redoublées : 
>» elles préviennent la demande. Il s’ap- 
» perçoit qu’il manque aux enfans des 
a» Pauvres , dans ladépendance étendue 
. » de fon Abbaye, des maîtres pour leur 
« apprendre les élemens des Lettres de la 
» Réligion S ainte : ces maîtres vont être 
» établis. ... Il trouve de jeunes per- 
»» Tonnes que la pauvreté feule empê- 
»» che de fe confacrer à Dieu dans la 
« retraite , & qu’il eit dangereux que 
» ne corrompe tôt ou tard le commerce 
» ernpejlé de la Capitale : ç’en eft allez 
j» pour l’engager à les doter. 

M. l’Abbé S. s’eft un peu étendu fur les 
malheureufes divifions qui agitent l’E- 
glife depuis pluûeurs années , 8c. qui 
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ont donné lieu à M. le Cardinal dé.- 
Billy de lîgnaler fa follicitude pafto- 
rale. Avant que d entrer dans ces dé- 
tails , qu’il Te propole de toucher , fans 
bleder perfonne , & qu’il ne fait pour- 
tant qu’effleurer , il fait une priere éner-v 
gique,& prie le Seigneur de- mettre fur 
fa langue des paroles - de force 8c de 
charité , & il finit ainfi fa priere., 
« Quand ceffèront les troubles mal- 
« heureux , dont l’incrédule fe prévaut 
«pour blafpjiémer votre Religion Di- 
« vine, & quand nos freres nous épar- 
» gneront-ils- une douleur , que nous 
« ri éprouverions plus fi mus cefjicns de 
« les aimer 2 « Au fujet de la condam- 
nation de la Dodtrine du P. le Cour- 
rayer , l’Orateur parle ainfi de l’Eglife 
Anglicane. « Vain phantome d’Eglife , 
«où l’on ne voit que q-uelques reftes 
« mutilés de l’extérieur de la véritable. 
« Comment l’or s’eft-il changé en viP 
«plomb? Comment ont fùccédé à la 
«foi divine tous ces miftéres de l'extra- 
« vacance de l’elprit humain, toutes ces-. 
» fe&es infenfées qu’on ne peut com- 
» prendre , cjuon ne peut compter ? » 
Voici enfin le dernier coup de pin- 
ceau qui achevé la peinture du zélé- 
Cardinal. « C’étoit lui qui , par fes dif-. 
« cours , par fon exemple , nourrilfoit. 
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«raugmentoit de plus en: plus le zcle 
« des maures en Ifràël , comme le 
» lien qui les unifloit pour la défenfe 
« des mêmes droits , & comme le cen* 

» tre de l’unité en France : mais rien 
« d’intéreflant pour la Religion ne fe 
» pa(Toit parmi eux , fans fon confeil, 

» ou fans fon approbation exprefte : 
»( cela eft excefif , ce me lemble, & 

» trop général : ) Mais c’étoit de lui. 
qu’ils vouloient fçavoir la conduite 
qu’il leur convenoit de tenir dans les 
a tems difficiles de leurs Diocéfes ... A 
» qui avoient-ils recours dans leurs 
>» peines , & par qui recevoient-ils la 
» confolation ? Où eft ce que de com- 
» muns rapports les aftembloient le - 
» plus fouvent pendant leur féjour dans* 
>r la Capitale? » 

L’Orateur n’oublie pas de célébrer 
avec juftice la vie exemplaire & l’in-- 
nocence des mœurs du C.-de Bifty, 
jo Frappez , dit M. Segui , d’une vive 
» idée de Ta vie toute Tainte, combien 
de fois nous avons fait des retours 
» humilians fur nous-mêmes ! Gom- 
a> bien de fois fuitout lui avons-nous- 
sj envié cette innocence admirable y 
« qui l’avoit engagé, à un psâe éterncL 
a avec fes yeux , pour n’envifager atu 
wcun ob^et féduifant > & qui à peine; 
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Fin du 
Tome. XX. 
de l’Hiftoi- 
re R ornai, 
ne. 
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» lui permit la Jîmÿle connoljfance de ta 
n fajfion malheureufe ! » 

Il feroit aifé de citer plufieurs autres 
traits de l’éloquence de M. l'Abbé S. 
mais ceux-là nous paroilTent fuffifans 
pour s’en former une idée jufte , & pour 
pouvoir faire le parallèle du Panégy- 
rique de Saint Louis avec les deux 
Oraifons Funèbres du Maréchal de Vit- 
lars & du Cardinal de BilTy. 

Il faut achever de vous rendre com- 
pte du vingtième Tome de l’Hiftoire 
Romaine. Quoique le quatrième Livre 
foit allez court , il renferme des évé- 
nemens fort intéreflans. On y voit la 
faveur de Séjan s’accroître y & portée 
enfin au plus haut dégré j & l'Empe- 
reur Tibère partager avec lui la puif- 
fance fouveraine pour le pèrdre plus 
sûrement. La perfécntion de cet indi- 
gne favori &c de l’Empereur fon maî- 
tre contre la famille de Germanicus ; 
le tableau horrible des profcriptions de 
Tibère , plus rigoureu fes que celles 
de Marius & de Sy lia , fomentées par 
la fureur des Délateurs volontaires ou 
apoftéspar le Prince ; la peinture de 
fes débauches dans rifle de Caprée , de 
fa cruelle & artificietrfe politique , voi- 
lée quelquefois par des aéles de juftice 
& de bonté , de la vile & bafle adula- 
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tion du Sénat , de la mort de cer rncff- 
gne Empereur , & des qualités de Ton? 
cœur & de fon efprir , n’intéreffent pas 
moins les Lecteurs , que le portrait de 
Livie , & la defcripxion des mouve- 
mens excités par Artaban Roi des 
Parthes. 

Tacite raconte ainfi un funefte acci- 
dent. « Un certain Atilius , de raced'Af- 
'n franchis , s’étant avifé de donner un 
s» fpeétacle de Gladiateurs à Fidénes , 
« y fit bâtir un amphithéâtre , dont les 
» fondemens n’étoient pas afTez pro- 
» fonds , ni la charpente afTez forte , 
n comme un homme qui n’ayant pas 
» beaucoup d’argent, travailloic plus 
" pour le gain , que pour acquérir de la 
>3 réputation parmi Tes Concitoyens. 
» Hommes , femmes , & en fans , de 
3» tous les âges , accoururent de Rome 
» à ce fpeélacle , à caufe du voifinage , 
>3 & d’autant plus affamez de tels di- 
» vertilfemens, que. , depuis que Tibère 
33 regnoit , ils en avoient été privez. 
33 C’eft pourquoi le mal en fuc bien plus 

grand : car l’amphithéatre à /orce 
») d’être chargé vint à fondre par le 
» milieu , & puis par les côtés , qui ren- 
»» verfêrent un nombre infini de per- 
33 Tonnes attentives à ce fpe&acle , fur 
»3 ceux qui étoient dans la place ôc aux 
i* environs. 



6ï 

Les deux Auteurs de l’Hiftoire Rou- 
maine ont ainù expofé le meme fait*- 
Pag. 601. &c 603. « Je ne fçai quel At- 
n tius , *' Citoyen de Fîdénes Ville de - 
» Sabinie , qui 11’étoit éloignée delà 
» Capitale que d'environ cinq mil- 
» les , s’avifa de donner dans les murs 

de fa patrie un fpeéfcacle de Gladia- 
teurs. Ce n’eft pas que ce Bourgeois ' 
s> fût homme allez important & allez-. 
» riche , pour élever à fes frais un am- 
» phithéatre , pour foudoyer une Com -■ 
»pagnie d’ Athlètes , & pour donner-' 
w gratuitement au peuple un fi fomp- 
ty tueux divertilfemenc. Attius n’étoiec 
ilrfils que d’un Affranchi , & n’avoir; 
» d’autre vûé , que de tirer un profit- 
wconfidérable des places qu’il loiie-- 
» roità ceux des Romains que; la cu- 
ir riofité attireroit à fes Jeux. En effet' 
» la foule yffut d'autant plus grande 
» que depuis Augulle les combats 
» d’hommes fur l’Aréne avoient été; 

rares à Rome , 8 c que la fantaifie de: 
» Tibère les y- avoit prefque annéantis* 
» Jujque-là le fuccez avoit répondu à. 
is l’attente intérelfée d ? Attius. Un nom— 
» bre infini de curieux des deux fexes- 
» avoit quitté la Capitale , s’étoit tranf- 

* Dans Tacite c’eft Alilius ; ici c’cft Attius.. 
Dans Tacite c’eft feulement un homme de ract, 
f. Affranchis; ici c’eftun Citoyen de Fidéaes,. 
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» porté à Fidénes , & y avoirretemi dés-- 
» places fur un amphithéâtre tnmitl- 
»> tudireynent conftruit dé charpente» . 
» Les Spe&areurs néanmoins ne s’y 
>» croyoienc guère moins en fureté,. 
« que fur les dégrez de pierre folide,.. 
» dont on, avoit environné les Arènes 
2» de Rome. L’aflemblée étoirformée ,, 
»& tout le mondé étoitaflis , lorfque: 
» fur le foir une partie de l’échafaut 
3j ou mal étayée , ou trop chargée , s’é- 
branla d’abord , s’écroula enfuite , & 
«entraîna par fa chute l’autre partie 
» de la charpente , jointe à la première 
« par des poutres & des folivaux com- 
» muns. Les uns ou en furent bleflez 
«en tombant , ou fe caftèrent la tête >t 
» & les autres furent étouffez fous un. 
« monceau de corps entaftez. Enfuite 
» les tréteaux de l’amphithéatre voifin 
« pancherent , & tombèrent par mor- 
« ceaux fur des hommes déjà étourdis* 
» de leur chute, & en*écraferent plu— 
«fleurs. Ceux qui refpiroienc encore ,, 
«& qui auroient pu échaper par leur 
«agilité, fe trouvèrent engagés fous 
3» un débris de poutres , de planches 
33 de f olives. » 

Séjan a été. pour nos deux Hiftoriens 
une fource féconde de réflexions , dont 
vous ferez bien aife de trouver ici un 
cchamiilon.Ce Miaiftre de Tibère paft* 
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quelque tems avec Ton maître daiw 
l’iflede Caprée. Voici comme ils pei- 
gnent pag. 619. la hauteur de Séjan, 
& la baflelfe des Romains qui vinrent 
y briguer fes bonnes grâces. « La Coût 
« du Minillre devint bientôt plusgrof- 
» fe que celle de l’Empereur. Toute la 
« Nobleffe courut enefclave fe profter- 
n ner devant la nouvelle idole. On peut 
n dire que cette préférence du Sujet fut 
» le Souverain fut beaucoup plus fen- 
j> fible en pleine campagne ( où l’on 
» avoit élevé des tentes ) qu’elle ne 
» l’auroit été à Rome. Dans une grofle 
«Ville les démarches des Courtifans 
» font noyées dans la foule. On va Ôc 
» l’on vient chez les Mini ( 1 res , fans 
« qu’on fçache quel delfein ou quelle 
» affaire y attire. En plein air , nul Ro- 
>» main ne faifoit un leul pas , qui ne fût 
«connu, ôc malignement interprété. 

« Ce concours fi prodigieux d’Adora- 
» teurs rendit ^Séjan plusinfolent que 
» jamais. Il ne fit admettre que qui il 
» lui plût à fon audience , & en fit re- 
» jetter ceux qui lui déplurent. Bien des 
n gens dediftinétion eurent àfouffrir les 
«rebuts de fesPortiers. «Cependant cet- 
te Cour étoit encore plus nombreufe&: 
plus fervile au milieu de Rome. « Tous 
« adoroient ce Soleil levant ( p. 647. ) 

« ôc jamais la Cour d’aucun Empereur _ 
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» n’avoit été fi nombreufe que celle de 
« l’orgueilleux Miniftre. Tibère ne Ti- 
« gnoroit pas dans fa folitude , & fem- 
«bloit non feulement le tolerer,mais y 
j> applaudir. Le Politique avoit les 
» vues , & laifToit croître ce Colofle , 
)) jufqu’au moment le plus propre aie 
« renverfer » Ils décrivent enfuite les 
artifices & les biais dont il ufa pour le 
Jàper, fous prétextede vouloir l'agrandir. 

Pag. 659. *« Il arrive allez ordinaire- 
» ment , que les Miniftres des Souve- 
» rai ns exigent plus à la rigueur les ref 
» peéts & les aiïïduités des Courtifans" 
» que les Maîtres qui les ont mis e,’ 
*> place. Ceux-ci font bien sûrs , qut* 
« le mépris n’a point eu de part aux lé e 
» gères négligences de ceux qui doivent 
« compofer leur Cour. Les Subalternes 
>> au contraire , qui ne brillent que 
» d’une lumière empruntée , croyent 
» aifément qu’on commence à prefien- 
« tir leur cbure , lorfqu’on commence 
» à les négliger. De~là Séjan , qui crai- 
gnoittoucde l’inconftance deTibére, 
1 n 8c qui vouloir toujours paroître fe 
3) maintenir dans la faveur , févifloit 
» fans miféricorde contre tous ceux qui 
« cefloient, même pour peu de jours, de 
3> fe montrer à fes Audiences. Audi la 
v porte de fon Hôtel étoit-elle obfédée 
P dès le matin par une foule innombra^ 
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» blede Cliens , empreffez àfe trouver 
a à Ton lever , à lui rendre les premiers 
a hommages ,& à recevoir de lui quel- 
» ques favorables 1 regards. » 

Les réflexions de nos Hiftoriens , lorfque cêC 
indigne favori fut arrêté au Sénat/ont bien plus 
importantes; ( Pag. 671. ) « Quel changement 
»> dans les efprits , & quel renverfemenrdefor- 
35 tune ! Cet homme qu’on venoit de féliciter 
si fur fon élévation prochaine à- l’Empire, Ce vir' 
33 dételté de tout le Sénat. Ceux même que l’ef- 
33 pérance lui avoit le plus attachés ,1’aban- 
»3 donnèrent avec le plus d’éclat. Les Sénateurs 
»3 qui s’étoient trouvés à l’Affemblée proche de 
“lui , s’en écartèrent comme d’un homme con- 
33 tagieux. Lui-même , femblable à un voya- 
33 gcur étourdi pat la foudre , parut tellement' 
“abforbé dans fes réflexions , qu’il n’entendir 
»> pas la voix du Conful qui l’appelloit. Il fallut 
» 5 lui en réitérer l’ordre jufqu’à trois fois. Nul - 
“ne put croire qu’il défobéifloit par fierté :1a 
»’ Lettre de Tibère l’avoit bien rabatue. Alors 
»» les Préteurs & les Tribuns du. peuple l’envi- 
33 romierent , de peur qu’il n’échappât , & que 
3’fa fuite ne caufac du défordre parmi la popu- 
30 lace. Enfin on le remit entre les mains de 
93 Gracinus & de fesj Archets .après lui avoir lû 
»» pour la fécondé fois > l’ordre de la détention. 
»> Le Capitaine du Guet n’en fut pas plutôt faifi , 
“que tout le Temple d’Apollon retentit de ma- 
33 lédiélions contre un malheureux , qui avoft 
■** infulté à ceux-ci , menacé ceux-là , & fermé 
33 à d’autres les routes de la fortune. Les plus 
“ ardens à inveéhver contre Séjan , étoient fes 
"amis les plus familiers. La mémoire de fes 
95 bienfaits s’évanouit au moment de fa chute. . . 
"Quel exemple pour les Magiftrats de l’infta- 
“ bdité des grandeurs humaines 1 lis uaînoienp 
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3 > îgnominieufement au féjour de la mifére un 
»3 homme , à qui ils avoient fait long-temsunc 
*> Cour fervile , qu’ils avoient enyvré de leur 
» encens , & dont ce jour-là même ils avoient 
»• groffi le cortège lorsqu'il étoit venu au Sénat. 

»» Qaelle différence de Séjan décidant en maî- 
*> tre du fort de l’Univers , & prononçant des’’ 
■93 arrêts de mort, & de Séjan condamné , char- 
s 3 gé de chaînes , & contraint à vivre parmi 
» des criminels , qu’il avoir jugés lui-même , . 
*> & qui certainement étoient moins fcélérats* 
93 que lui. » 

Dans une Lettre que Tibère écrivit au Sé- 
nat , il s’exprimoit au commencement en ces- 
termes, « Je veux bien que les Dieux me ren- 
35 dent encore plus malheureux que je ne fuis , 
93 8c qu’ils avancent ma perte , que je fens tous» 
33 les jours être infaillible , fi je fçai ce que je 
33 dois ,ou ce que je ne dois point vous écrire. » 
G’eft ainfi que Suétone cite le commencement 
de cette Lettre., Tacite par oxt n’en avoir pris 
que le fens ; après quoi il ajoute. - Tant il efc 
33 vrai que fes crimes étoient devenus fes bour- 
»> reaux. Et ce n’eft pas à tort , que le plus fage- 
»3 des Anciens a dit , que fi l’on pouvoit entrer 
*3 au fond de l’ame des Tyrans , on y verroit ' 
» des blefïures mortelles ; car leur efprit eft dé- 
*3 chiré par le cruel reproche de leurs cruau- 
*» tés & de leurs injuftes- déûrs > comme les 
33 corps le font par la torture. Nos Hiftoriens „ 
après avoir donné un tour différent à la penfée 
de Tibère, ajoutent, c. U eft à croire , que la 
33 force de la confcience tira cet aveu lincére de. 
33 la bouche du Prince , le plus fourbe qui fuî^. 
*> jamais. La violence des remords étoit la feu- 
»» le qui pût arrachera Tibère cette defeription 
fi naïve de l’état de fon coeur. Sa raifon fou- 
*» levée contre lui ,faifoit fentir à ce Prince tous . 
» les fupplices qu’ïl avoit injulfement fait'- 
iouffiir axant d’autres».. Le témoin , qui dé-* 
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>» pofoit intérieurement contre lui, difoit plus 
sa vrai que fes Délateurs , & le Bourreau qu’il 
» portoit dans Ton fein , étoit plus ctuel , que 
»• ceux qu’il avoir mis en œuvre. Tel eft le fort 
» des grands fcélerats. Ils fe font fait un jeu de 
« commettre le crime;rdais à la fin leurs crimes 
même s’arment contre eux , les effrayent , & 
les déchirent jufqu’au milieu des plaifirs » Si 
Tacite a l’avantage de la brièveté \fubttlijfimus 
brevitatis urtifex , ( comme Aulu-Gelle le dit de 
Salufte,) il faut avoiier que nos deux Hiftoriens 
Modernes ont celui du nombre. 

Quoique nos Hiftoriens ayent fouvent défigné 
Tibcre fous ce titre , le Politique , cependant eu 
achevant fon portrait , plufieurs fois ébauché 
dans ce Volume , ils prouvent qu’il ne mérita 
jamais le nom de Politique , à moins qu’on ne 
veuille confondre la prudence avec la fourberie, 
& la tyrannie avec l’numanité.De tout ce qu’ils 
difent pour donner une idée jufte de ce Prince , 
je ne citerai que ce qui regarde l’état des Leti. 
très fous fon régne , & c’eft par là que je fini- 
rai.! Pag. QuoiqueTibére eût de l’atfec- 

*> tion pour la belle Littérature , il ne fe déclara 
9 » jamais le protecteur, ni des Lettres ni des Sç a- 
" vans. De-là vient la décadence de ce goût ex- 
» quis , qui régnoit à Rome fous Jule Céfar 5c 
» fous Augufte. Velleius Paterculus & Phèdre 
» furent les fèuls qui confervérent encore , fous 
»> le troifiéme Empereur , quelques veftiges de 
** cette ancienne pureté de langage , & de cette 
»> fimplicité , qu’on avoit admirées fous le pre- 
« mier & fous le fécond des Empereurs. Une ef* 

»> time froide des Ouvrages de l’efprit , & qui 
» n’eft point accompagnée de récompenfes, ne 
»>fuffit pas aux gens de Lettres pour être en- 
» couragés. A ufli tandis que Tibère vécut , l’é- 
*> loquence & la poëfie femblerent avoir perdu 
» tout letfr luftre. La carrière de la Littérature 
» fut abandonnée à trois Efpagnols , les deux. 
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>s Sénéques & Lucain ; Ecrivains ingénieux tant 
»■> qu'on voudra, mais emphatiques, & qui firent 
» palier dans leurs Ecrits le farte & les exagéra- 
»» rions propres de leurs pais. Les uns & les au- 
•3 très ne remplacèrent pas à Rome Cicéron 5c 
»» Hortenfius , Virgile & Horace. Pour l’Hiftoi- 
« re , quelle comparaifon à faire entre Valére 
» Maxime ou Paterculus même ,& Tite-Live , 

» 3 ou Jule Cefar. L'hommage qu’ils rendent à la 
pureté 5c à la noble firaplicité du ftile , & leur 
averfion pour le farte & les exagérations Efpa- 
gnôles , font bien louables. 

En citant divers morceaux de cet Ouvrage , 5c , 
en copiant certaines expreflions , je me fuis uni- 
quement propofëde faire connoîrre le tour que 
les deux ingénieux Hiftoriens ont donné à leur 
narration 5c à leurs réflexions , leur maniéré 
de rendre les penfées des Auteurs anciens , les 
ornemens qu’ils ont femés dans les harangues , 

& enfin le caraétére de leur ftile. Je commence 
par avolier avec plaifir que du côté des recher- 
ches , il me femble qu'ils méritent de grandes 
louanges ; qu'il y a dans leur Ouvrage oes cho- 
ies tournées avec efprir , des réflexions aufli for 
lides que délicates , un grand art dans l’enchaî- 
nement des faits. J’excepte pourtant l’ufageoi) 
ils font de les annoncer d’avance. Mais voici les 
fcrupules que la leéfure de cet Ouvrage m’a 
fait naître,& que j’expofe ici avec d’autant plu? 
de confiance , que je n’ai aucune intention de 
blefler des Auteurs que j’honore fincerement, 
i°. J’ai obfervé qu’ils fc donnent la liberté d’a- 
jouter diverfes circonftances aux faits rapportez 
par les Auteurs originaux fur lefquels ils s’ap- 
puyenr. Ne doit r on pas regarder leurs témoi- 
gnages , comme les dépofitions judiciaires , 
qu’il eft permis de copier en entier fi l’on veut , 
ou d'abjéger,maisfans y mêler des circonftances 
que les témoins n’ont pas exprimées?Nos Hifto- 
jriens fçavcnt mieux que moi , que le meme fait 
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eft fouvent raconte avec des circonftances touc-r 
à-fait oppoiées , & qu’alors le bon fens diète de 
les abandonner , & de s’en tenir à la fubftance 
du fait , qui eft le point où les Auteurs fe réunif- 
îient ? A plus forte raifon , quand il s’y trouve 
-configné , d’une maniéré claire , & fans aucune 
contradiction , un Hiftorien eft obligé de le re- 
préfenter tel qu’il eft.'Quelque vrai-lëmblables 
que foient les circonftances dont il l’accompa- 
gne, elles font toujours le frnit de l’imagination, 
•qui , en matière d’Hiftoire, peut bien s’exercer 
-à peindre noblement le vrai, mais non pas à l’au- 
^Cmenter. Un Hiftorien ne doit que raconter les 
-’Cvenemens tranfmis par les Auteurs originaux : 
•les probabilités , ou la (impie poflibilité des cir- 
«onftances qu’ils ont omifes ^ne font pas de fon 
Teflort , fur tout quand elles ne fervent de rien 
pour éclaircir le fait- 

i°. Il me fembie que nos Hiftoriens auroient 
;pû fe difpenfer d’enfler les harangues de Taci- 
te. Ils n’ignorent pas que de févéres critiques les 
jugent peu conformes à la majefté de l’Miftoirer 
mais en confervanc le goût des Anciens, conve- 
noit-il de donner à ces harangues plus d’éten- 
jduë , qu’elles n’en ont dans l’Auteur original ? 
Pourquoi donner une forme direéle à celles 
dont il n’a fait que rapporter la fubftance ? Pour- 
quoi convertir en Lettres -deux ou trois lignes 
qui en font le précis ? Nefuffit-il pas que Ta- 
cite fe foie exercé à faire briller ion élo- 
quence, fans y ajouter de nouveaux ornemens? 
En fuppofaut nos Hiftoriens parfaitement ins- 
truits des mœurs & du génie des Romains, n’eft- 
il pas cependant à craindre, qu’après tant de fié- 
cles écoulez, ils ne leur prêtent des fentimens , 
des tours d’imagination & un goût qui leur foient 
étrangers ? Tacite plus à portée de les connoî- 
tre , n’a pas couru les mêmes tifques. C’étoit 
. donc affez de fa témérité ,qui a été juftement 
tftamée, pour nous avoir donné les jeux de Coa 
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£fprtt,au lieu de la véritable Harangue de lTm- 
pereur Claude , dont il-nous refte des fragmens. 
•J ’obferverai encore que les Lecteurs voyant à 
la marge de la nouvelle Hiftoire les noms de 
Tacite, de Suetone &c, s’imaginent d’abord que 
-tous les détails & toutes les harangues fe trou- 
vent dans ces anciens Auteurs. Mais il eft bien 
Turpris,en recourant à ces fources,de voir qu’une 
•partie eft l’Ouvrage des modernes Hiftoriens. 
Il auroit donc fallu imprimer ces endroits d’un 
antre caraétcre : par là on auroit vu tout d’un 
<oup ce qu’ils avoient ajouté à la narration & 
aux harangues des anciens. Au refte en m’expri- 
mant ai rdî , je ne prétens pas qu’un Hiftorien 
fbit un fervile traduéleur ; mais je veux qu’en 
•errnant les faits d’une maniéré convenable à ce 
-genre d’Ouvrage , il ne les charge point de cir- 
. confiances inutiles, que j’ai lieu de croire telles, 
■Ou même imaginaires , puisqu'elles ne nous ont 
-point été tranfinifes par des Auteurs contem- 
porains. 

3°. Ils décrient eux-mêmes avec raifon \tfafie 
du difeours & les exagérations-, mais n’y en a t’il 
pas un peu dans ces longues defcriptiotxs d’évé* 
nernens, qui fervent peu à l’inftruétion des Lec- 
teurs , tels qu’uncéclypfe , un incendie , la 
clutte d’un Amphithéâtre &C ? Elles me font ad- 
mirer l’élocution de l’Hiftorien. Mais font-elles 
-bien placées dans un Ouvrage , oà le jugement 
doit dominer ? 

4°. Je trouve beaucoup de zélé dans les réfle- 
xions de nos Hiftoriens ; rien n’eft plus édifiant 
que leur amour pour la vertu , & que leur hor- 
reur pour le vice. lime femble néanmoins qu’ils 
àuroient du avoir meilleure opinion des verrus 
morales de leurs Leéteurs,& fur tout de leur in- 
telligence , & la juftifier , en fupprimantune in- 
finité de réflexions fur des faits évidemment 
loiiables ou blâmables. Ces moralités lafTent à 
&fcé d’être tépérées.Un mot enchafTéà propos 
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peut prefque toujours les définir. Le plus grand 
inconvénient de ces réflexions , quelquefois un 
peu prolixes, cft qu’elles coupent la narration 8c 
refroidiffent un Le&eur impatient, qui court 
après l’évenement , &c. 

5°. Il y a des choies d’un autre genre, que 
je crois inutiles dans l’Hiftoire. Pour me peindre 
un favori hautain & orgüeilleux, vous me parlés 
de l’embarras de fes Portiers , des querelles nées 
de l’empreflèmentà entrer dans fon Hôtel, &c. De 
pareilles obfervations font-elles dignes de l’HiC 
toire , & ajoûtent-elles à l’idée que j’ai de cet 
ambitieux, aflez peint d’ailleurs par les aétions > 
C’elt la bonne maniéré de peindre les Héros. 
Les louanges & les inveéfives , loin de perfec- 
tionner un tableau , caufeot un faux, jour qui 
les obfcutcir. 

6°. Si le ftile de cette Hiftoire eft en général 
fort ingénieux , s’il y a divers morceaux tour- 
nez avec autant de force que de délicatelTe , ne 
faut-il pas avouer en même-tems, qu’il eft quel- 
quefois chargé d’ornemens ambitieux ; qu’on y 
cherche auiïi cette noble lîmplicité , dont ces 
Auteurs font tant de cas ; qu’il y a un peu d’af. 
feéfation dans certains tours de phrafes , dans 
l’ufage de certains mots inufitez , dans le mé- 
lange d’expreffions nobles & pompeufes avec 
des mots familiers & populaires; & enfin que le 
tour de la narration n’eft pas toujours libre.aifé, 
& coulant. Voilà des fcrupules que je vous ex- 

Î iofe , mais fans fiel , & fans envie ide rabaiffer 
e mérité de deux Ecrivains , qui. méritent les 
plus grandes louanges, pour avoir entrepris un 
Ouvrage aulfi vafte , & capable de décourager 
les plus laborieux. Ainfi malgré les défauts que 
je viens de remarquer , cette Hiftoire fait beau- 
coup d’honneur à l’efprit de ceux qui l’ont écri- 
te. Je fouhaite de tout mon cœur que mes diffi- 
cnltez fe trouvent peu fondées. 

. J g fuis , &c. Ce 30. janvier 1738* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CLXIX: 

M O n s i e u r Crevier Profeffeur Harangue 
de Rhétorique au Collège de f. a ^ ne . de 
Beauvais a fait imprimer la Harangue 
Latine, qu’il a prononcée au commen- 
cement de l’année Académique. Il s’y 
eft propoféde montrer l’extrême diffé- 
rence qu’il y a entre le beau , & le joli ; 
en fait d’éloquence. Les principes qu’il 
expofe , fontpuifés dans les fourcfis du 
bon goût j puifqu’il n’a fait que mettre 
dans un beau jour les grandes idées de 
Cicéron , de Quintilien & de M. Roi- 
lin. Quel fujet plus intéreffant & plus 
digne d’être traité dans un fiécle, 01Y 
le ftile efféminé & précieux , les jeux 
d’efprit , les petites mignardifes , les 
antithéfes,& les idées dont la fineffe dé- 
généré en énigme, font préférées aux 
Tome XI /, D 
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beautés mâles & naturelles, au mélange 
délicat de l’énergie & des grâces à un 
ftile d’une élégance aflTortie à la penfée, 
enfin à la variété des vraies richefles de 
l’éloquence ! M. Crevier fait d’abord 
un tableau du beau & du joli , qui an- 
nonce d’une maniéré agréable & vive 
lies maximes répandues dans fon dis- 
cours. 

Après avoir obfervé que le joli n’eft 
ni toujours à éviter , ni toujours à fui- 
vre , il s’attache principalement à prou-, 
ver le dernier point. La nature amie de 
la variété ne fçauroit, dit-il , goûter un 
difcours purement ingénieux & enjoué,. 
Le chef-d’œuvre de l’éloquence la plus 
fubliroe & la plus pathétique fatigue- 
roit & ennuyeroit l’Auditeur , s’il étoit 
entièrement fur ce ton ; combien plus 
Sûrement produit cet effet un entafTe- 
ment de petites fleurs , qui ont par 
elles-mêmes je ne fçai <juoi de foible 
& de petit 1 

» D’oû vient, ajoûte-t’i!,que le Pané- 
n gyrique de Trajan par Pline eft fi[peu 
„ lû , & que ce petit nombre de gens 
«qui le lifent ne peut prefque l’a- 
« chever /^Cependant le Sujet eft grand, 
» puifqu’il a pour objet les louanges 
» d’un Prince élevé par la fortune au- 
» deflus de tous les hommes , &rpar 
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■», la vertu au-defl'us de la fortune. L’O- 
» rateur eft abondant , agréable , ingé- 
« nieux j il ne gâte pas fon ftile par 
»} des penfées faulfes j les fiennes font 
»> toujours conformes à l’honnêteté 8c 
» à la vérité. C’eft que le coloris du 
» Difcours eft toujours le même , 8c 
» dépourvû des charmes de la variété ; 
» ce font par tout des mots rangés avec 
»art , partout des pointes d’efpric ; 
i> en un mot le joli , l’agréable , qui 
« affecftent toujours les Leéteurs delà 
» même maniéré , nuit aux autres bon- 
»> nés qualités de l’Orateur, qui ne pa- 
»> roît qu’un ingénieux artifan d’ennui 
« & de dégoût. »Un autre défaut bien 
plus grand , eft que cette continuité de 
chofes jolies ramene à elles toutes les 
parties du Difcours , au lieu de s’y plier 
elles-mêmes. Cependant la nature de- 
mande qu’on prenne différens tons dans 
des fujetsdifférens. Ces principes font 
trop connus , pour m’y arrêter. 

L’Orateur fait un portrait très-reftem- 
blant des amateurs de ces enjolivemens 
puérils j après quoi , il peint ainfi M. 
Flechier , mais (ans le nommer. « De 
ti l’admiration 8c de l’amour , dit-il 
s> je pafte fouvent à l’indignation, lorf- 
«-quejelis un Orateur d’un cara&ere 

Dij 
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» bien différent , fi recommandable pat* 
»> l’efpric , par la délicatelfe , par l’or» 
» dre,& par la clarté,qu’on ne peur rien 
« trouver de plus parfait en ce genre, 
» Il eft d’ailleurs magnifique par l’a- 
» bondance & par l’éclat des paroles , 
» plein de juftelTe dans facompofition , 
x> fertile en penfées , non feulement a- 
»> gréables , mais vraies , folides , éle- 
» vées , 8c diéfcées par le fentiment j 
» Orateur digne du fceptre de l’élo- 
»> quence françoife , s’il avoit difpenfé 
»> les richeffes avec plus d’ceconomie, 
» s’il avoit négligé certains ornemens , 
»» s’il n’avoit pas énervé les matières 
» les plus importantes , par le foin af» 
» feété de mefurer les fyllabes. Avec 
»> quelle noble hardielTe , s’élevant au- 
»‘delfus des chofes humaines, il s’a- 
» drelfoit à Dieu pour adorer , dans 
» la mort d’un grand homme ou d’un 
» grand Capitaine , fa main toute puif- 
» fante , auffi formidable pour les 
» plus grands que pour la plus vile. 
} j multitude"! Cependant l’Orateur fait 
» joüer l’anthitéfe dans un fujet auffi 
« férieux 8c auffi lugubre , & il a allez 
si de loifir pour arranger fes mots avec 
» élégance. « 

C’eft l’effet ordinaire du ftile ingé- 
nieux d’annoncer un Orateur tranquile* 
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£lus occupé des mots que des cho- 
fes , & qui par conféquent ne fçauroic 
imprimer les mouvemens dont il n’eft 
point afFe&é j ce qui eft contraire aux 
principes de la faine éloquence , & aux 
loix même duCréateur,qui pour rendre 
les hommes fociables , a voulu qu’ils 
puftent fe communiquer mutuellement 
leurs pallions, leurs goûts & leurs fen- 
timens. Audi un Orateur , qui n’eft . 
qii’ingénieux, ne fait que chatouiller 
l’oreille , fans toucher le cœur. « Pour 

i * ^ 

» me perfuader , dit-il , que la vie pré- 
» fente doit être l’objet du mépris d’un 
& Chrétien, & qu’elle n’eft pas digne 
d’occuper une ame immortelle , vous 
» me ferez la defcription des différens 
•i âges de la vie , 8c vous me tracerez , 
«dans une multitude de périphrafes 
» & depenfées fubtiles 8c délicates, les 
« jeux de l’enfance ,1’infolente téméri- 
» té de la jeunefle , l’ambition inquiète 
*» de l’âge viril , l’ennui 8c les langueurs 
a de la vieillefle. ... En voulant vous 
» plaindre des plus injurieux traite- 
« mens , d’un malheur accablant, & de 
» la ruine de votre fortune , vous com- 
»> pafterés les fyllabes vous mettrés 
*> une fymmetrie étudiée dans toutes 
» vos périodes. . . Où eft la chaleur de 
« l’eiprit ? Où. eft le relfentiment 8c 

D iij 
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» l’indignation ? Où eft cet efprit en- 
« tierement livré au fujet qu’il veut 
» faire goûter , & aux maux qui font 
#5 l’objet de Tes gémiffemens ? Vous 
« voulés que je m’écrie , que cela ejîr 
« joli ! que cela efl charmant ! JoüifTés 
« d’un vain applaudiiïèment , recom- 
»> penfebien digne d’un efpric frivole- 
«Mais comment me féparerai-je de 
• « vous , avec les fentimens que f^ic 
» naître la perfuafîon ou la douleur , 
«tandis que je vous vois indifférent 
3> pour les chofes mêmes , & unique-* 
» ment occupé de faire briller votre 
« efprit ? « 

La nature varie fes tons & les pro* 
portionne à toute forte de fujetsjla lan- 
gue n’eft que l’interprète des paflïons ; 
de-Ià cette chaleur dans le difcours 
qui ne laide jamais refroidir l’Audi- - 
teur , qui le perfuade , qui le touche ,, 
& qui l’enlevant , pour ainfi dire , à 
lui-même, le plonge tout entier dans 
le fujet. Cette chaleur elt Pâme non- 
feulement des piéces-d’éloquence , mais 
encore de l’HHloire , & des Ouvrages 
polémiques. M. C. fait à ce fujet le- 
portrait du grand Bolfuet , « ce Prélat 
«digne de l’immortalité, qui avoir , 
« dir-il , orné de tant de connoiffances 
x> différentes fou efprit naturellement. 
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» fublime & élevé, qu’il pafloiten mê- 
r> me-tems pour le premier des Sçavans 
& le Prince des Orateurs. Quelle cha- 
« leur d’efprit &c de ftile, non-feule- 
» ment dans fes Oraifons Funèbres , 
» chefs-d’œuvre de fublime , mais en- 
» core dans tous fes Ouvrages \ Ne fem- 
» blent-ils pas* refpirer ôc répandre ce 
feu produit par le cœur enflammé 
« de l’Auteur ? Soit qu’il défende la vé- 
» rite des Dogmes Catholiques contre 
les erreurs anciennes & nouvelles , 
jj foit qu’il décrive les variations de 
» la Do&rine des derniers Seétaires ; 
3) par tout & dans les chofes & dans 
» les mots , fe fait fentir cette force &: 
3) cette chaleur intime , qui ravit & 
» enflamme le Leéteur. Que dirai-je 
• a de ce livre d’or j où la Religion re- 
3) préfentée fans interruption , depuis 
33 la naiffance dq monde , mêle fi heu- 
33 reufement fes rides vénérables avec 
33 fon éternelle jeunefTe , qu’on voit 
33 bien que le cœur de l’écrivain étoit 
33 échauffé par l’amour & par l’admi- 
33 ration de tant de majefté , chaleur 
» qui fe communique à tous les Lec- 
33 teurs ? Dans cet Ouvrage , ce feu 
» divin puifé dans l’étude des Oracles 
» céleftes a fi fort élevé ce grand 
s» homme , qu’après avoiç furpalïé ail- 

■r\ • • • • 
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># leurs tous les autres , il femble s’être 
» furpafle ici lui-même. En un mot Tes 
»> Ouvrages peuvent être comparés à 
» ces terres pénétrées par des voyes 
» fecrettes d’une chaleur que produit 
»> un feu nourri fans celle de diverfes 
» matières , fource d’une abondance 
» de fruits admirables i « 

Ces traits fuffifent pour vous donner 
une idée du Difcours de M. Crevier j 
mais en loiiant le beau , il ne prétend 
pas condamner généralement l’ingé- 
nieux , le joli , l’enjoué : il defavoüë 
exprelTément cette imputation par ces 
mots : « Viens- je déclarer ici la guerre 
aux grâces & à l’enjoûment ? Eft ce 
« que je veux bannir de l’éloquence le 
3 > ftile doux& gracieux , enjoué & déli- 
33 cat î A Dieu ne plaife que j’aye allez 
« peu de goût pour fouler fous mes 
33 pieds des fleurs charmantes , & que 
»> par une malheur.êufe & grolîîere 
33 dureté , je me déclare l’ennemi des 
33 grâces & de l’agrément. Je ne fuis 
» pas d’un caraétére à m’appéfantir fur 
») un fujet qui mérite d’être traité avec 
» délicatefle , ni à mordre cruellement 
»> quiconque m’aura piqué légèrement 
» & fans me faire de mal. Laiflons aux 
» Cyclopes cette noire férocité , née 
» en dépit des Grâces. « 
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Àlonlieur Chrétien Wolff Profeffeur Logique d* 
de Philofophie à Marpourg eft fi célé-M Wolff. 
bre dans la République des Lettres , 
qu’il feroit inutile d’en faire l’éloge. 

Les perfonnes les moins inftruites de 
l’Hiltoire des Sçavans n’ignorent pas 
combien la Métaphyfique de ce Philo- 
fophe lui a attiré de contradi&eurs , 
ou pour mieux dire , de perfécureurs. 

L’éclat de la perfécution , ajouté à fes 
idées hardies & profondes , n’a pas peu 
contribué à réveiller l’attention du Pu- 
blic fur lePhilofophe,& à exciter la cu- 
riofité de lire fes Ouvrages. M. Wolff a 
. cultivé avec tant de fuccès les Mathé- 
matiques , qu’il eft peu de gens dans 
l’Europe qui les poflédent dans le mê- 
me dégré de fupériorité. Il a en- 
core heureufement appliqué fon gé- 
nie Mathématicien à différentes fcien- 
ces , comme la Méthaphyfique , la 
Politique, la Morale. C'eft ce rrtême 
génie qui brille dans la Logique tradui- 
te de , l’Allemand en 173 5 , & dont je 
me propofe de vous donner une idée : 
mais il a proportionné fon vol , pour 
ne pas- échapper à la vue des perfon- 
nes peu ver fées dans les Mathéfriati- 
-ques. C’eft dans fa grande Logique La- 
tine, qu’il a laifTé prendre le plus grand 
effor à fon efprit.j 
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Cette Logique ne reflèmble pasen~ 
tierement à. tant d’Ouvrages. qui por- 
tent le même titre. C’eft une fuite de • 
penfées furies forces de l’entendement 
humain , 8c fur leur légitime nfàge dans- 
la connoiffance de la vérité. Pour rem- 
plir fon dellein „ l’Auteur s’eft attaché 
à confidérer les idées des chofes en gé- 
néral , l’ufage des mots , la nature des 
proportions 8c des fyllogifmes , les a- 
vantages de l’expérience , 8c difïerens 
autres points , qui fervent à juger de 
nous mêmes 8c des autres avec autant 
de juftice que de vérité , 8cc. Il fait un 
grand ufage des définitionsjil les éclair—* 
cit par des exemples inftruétifs , & en 
tire des conféquences. L’enchaînement: 
de toutes fes Idées eft h beau 8c fi na- 
turel , qu’elles nailfent. les unes des au- 
tres j génération digne d’un grand gé- 
nie, qui fe fert d’une petite lumière 
pour conduire à une plus grande. Si cet- 
Guvrage tombe entre les mains dè 
certains Leéteurs peu accoutumés à 
méditer , qu’ils feront bien humiliés »• 
Ils y verront qu’il leur eft rarement ar- 
rivé d’avoir eu des idées juftes 8c exac- 
tes de la plupart des chofes , 8c qu’ils en.- 
ont fouvent jugé fans les connoître. 

Il feroit bien difficile de tracer une idée 
étendue d’un Ouvrage , qui n’eft pre-f- 
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quequ’un tilfii dé proposions intime- 
ment liées. Ainfi après avoir rapporté 
le jugement que M. WolfF porte lui- 
même de fon Livre , & de la matière 
qui y eft traitée , je me bornerai à 
quelques points quon peut confidérer 
ieparement. Il remarque d’abord dans 
fa .Préface , que plus un homme fçaic 
fa*re ufage des forces de fpn entende- 
ment , plus if mérite de porter le nom 
d’homme ; que les Sçavans devroient 
les exercer plus que perl’onne ; que 
cependant la plûpart regardent la mé- 
ditation comme un joug , & que loiir 
de fe plaire à la culture de leur enten- 
dement , ils n’ont du goût que pour des 
bagatelles ■, genre d’hommes qu’il elfe 
inutile d’inquiéter en ce point , puif- 
qu’ils font réfolus de- ne point renon- 
cer à une maniéré de penfer qui leur 
efl: commune avec le vulgaire. L’Ali- 
teur ajoûte , que l’expérience feule peut 
nous faire connoître les forces de notre' 
entendement & que cette expérience 
ne s’acquiert que par l’exercice de ces- 
forces & par l’ufage réitéré que nous- 
en faifons. « Il eft donc impoflîble v 
s» pourfuit-il , que ceux qui n’ont d’au- 
s* tre talent que de fçavoir compiler les: 
a penfées d’autrui 3 ou qui ne fe font 
** jamais exercez àfaire des découver*- 
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» tes , ou qui n’ont pas même compris 
« une fois en leur vie une feule véri- 
a té démontrée , c’eft-à-dire , prouvée 
« à fond,il eftjdis-jejimpoflible que de 
j> telles gens fçachent ce que c’elt que 
» mettre les forces de l’entendement 
» en ufage. Je conviens qu’ils pour- 
ss roient en avoir puifé l’idée dans quel- 
j>que Livre $ mais outre que des Li- 
j> vres de cet ordre font rares,il eft fort 
*> vrai-femblable que s’il leur en tom* 

« boit de tels entre les mains , ils ne 
» les entendroient guéres, >s II y a peut- 
être un peu d’exagération en tout cela, 
mais il faut le pardonner à un Philofo- 
phe , qui nous exhorte à exercer toutes 
les forces de notre entendement. Il 
tonfeille pour cela de bien comprendre 
Jes vérités folidement démontrées , 
de rechercher avec foin la route qu’on 
a tenue pour les découvrir ,& de tenter 
de nouvelles découvertes , à la faveur 
de l’habitude de penfer , d’approfondir 
ce qui fert à rendre les démonftrations 
évidentes , & enfin d’examiner com- 
ment une vérité connue nous en dé- 
couvre d’inconnues. C’eftdans les Ma- 
thématiques feules qu’il trouve d’exac- 
tes découvertes & de folides démonf- 
trations , & il remarque à ce fujet les * 
défauts inféparables des autres fcien-. 
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ces. De tous ces détails il conclut que 
jufqu’à préfent il n’y a que cette fcien- 
ce feule f oit l’on puilïè apprendre à fc 
fervir heureufement des facultés de 
l’ame dans la recherche de la Vérité. 
Pour ne pas donner lieu de lui prêter 
des vues d’intérêt perfonnel , il cite 
l’autorité de M. Lock. 

yy L’Ouvrage que je donne préfente- 
» ment au Public , dit-il , eft comme 
>j Fextrait & 1 # quinreflence de tout 
y) ce qu’une étude opiniâtre de difFe- 
» rens Traités de Mathématique , & 
» une profonde méditation fur les opé- 
33 rations de l’entendement & leur ufa- 
« ge , m’ont appris & m’ont fait découw 
» vrir. Cette Logique en renferme le 
» précis , & les régies les plus nécelFai* 
33 res. » Il ajoute qu’il s’eft convaincu 
de leur utilité par l’expérience , & qu’ii 
doit de grandes lumières à un Traité 
de M. de Leibnitz, fur la connoijfance de 
la vérité & des idées , qui eft: inféré dans 
les Ailes des Sçavans de Leipfik. année 
1734. P a g* î 47* ^ ans une féconde Pré- 
face , il annonce fa Logique comme 
l’abregé de tout ce qu’il fçait de meil- 
leur & de plus utile , & les 

régies qu’il renferme , comme le fruit 
d’une fçavante expérience. « Je puis 
» bien dire.,pourfuit-il,que rien ne m’a 
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« plus coûté & que je n’ai employé à- 
» aucune entreprife plus de tems , que ■ 
« j’en ai mis à développer les princû 
u pales matières que renferme cet Ou- 
» vrage , & qui fervent de bafe à tour 
jj le relie ; matières. que je n’ai pu dé- 
ii couvrir qu’aprcs bien des détours 
bien dès efforts de méditation, & 
« que je n’ai pû établir & démontrer 
j> fans beaucoup de peine. » Il regarde 
lè Chapitre des Idées & celui dès Syllo -- 
gifmes comme la partie la plus impor- 
tante de fon Livre. Cependant à bien- 
examiner lés chofes-, il me femble que 
lè principal mérite de ce qu’il a écrit 
für les Idées , vient plutôt de i’Analyfe 
claire & bien tournée , que du fond 
des chofes. A l’égard des Syllogifmes ,, 
cette matière eil traitée avec la fubtilité- 
& la diale étique d’un Géomètre y mais- 
on en fait apparemment un plus grand 
cas en Allemagne, qu’en France. Dans 
des Ouvrages de raifonnement , loin* 
d’étaler cette méthode ,. nous la ca- 
chons^ nous nous contentons d’expo- 
fer des principes & d’en tirer des con- 
féquences. Nous Iaiffons à l’Ecole la- 
forme fyllogiftique. 

Si j’o lois trouver un défaut dans un 
Ouvrage,qui , à certains égards, donne 
une haute idée des forces de l’emen- 




Digitized Çy Google 


Sr 

dement Humain , je dirois que parmi" 
de très-belles régies générales & appli- • 
cables à toutes les fciences 3 . il n’y a» 
point allez de principes :ûls font pour- 
tant néceflaires pour fixer & diriger l’ef. 
prit du Leébeur., Il me femble que des- 
définitions ne produifent pas a uffi sur- 
rement lé même effet. Mais peut-être 
qu’une plus grande quantité de princi- 
pes n’entroit pas- dans le plan de l’Au- 
teur , qui ne s’eft propofé que de faire 
fentir les différens ufagesde la Logique , 
relativement aux matières dont il par- 
le. Etc’efl en ce fens qu’il faut appli- 
quer ce qu’il dit de fes Ecrits en gé- 
néral. » On ne doit pas s’attendre , dit- 
» il P. 165 , à trouver en tout-autant 
» de mots , dans mes Ouvrages^tout ce 
» qui peut fervir à bien approfondir un 
» fujet. Je me fuis contenté feulement 
» d’y faire entrer tous les principes né- 
» cefi’aires , pour nous conduire d’une 
» connoiflance à l'autre? 

On fera peut-être furpris de l’idée a- 
vantageufequ’il a de fes Ouvrages Phi- 
lofophiqu^p ;.il dit que l'on feroit plus 
de progrès dans la recherche de la Vé- 
rité , fi on les lifoitj qu’ils pourront fer- 
vir à ceux qui voudront introduire s . 
autant que cela fe peut , dans les au- 
tres fciences la méthode que les Ma- 
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tfiématiciens employent pour démon- 
trer. Il donne les plus grands éloges 
fa Philofophie expérimentale , & la 
juge utile , même aux Médecins & aux 
Miniftres d’État. Je n’ai garde de Soup- 
çonner de vanité un fi grand Philo- 
fophe ; il faut croire qu’il lui eft per- 
mis de parler avantageusement de fes- 
productions , fans bleller la bienféance. 
Je lé compare à un Héros de Mars,qui 
forcé de parler de fes exploits, ne 
fait qu’exprimer ce qui eft exacte- 
ment vrai. Voudroit-onque M. WolfF, 
pour éviter le reproche de vanité, 
nous laiftat ignorer le folide mérite 
de fes Ouvrages ? 

Dans le Chapitre des Idées, il obfer- 
ve judicieufement qu’il feroit fuperfiu-, 
& même fouvent impoftible , de faire 
l’Analyfe desidées claires & diftinCtes , 
jufqu’à en venir à des idées , qui à cau- 
fe de leur {implicite^, n’admiflent plus 
aucune décompofttion. On peut être 
content , ajoute-t’il , & s’arrêter , Iorf- 
qu’on a fuffifamment analyfé uije idée 
pour atteindre le but qu’on s’eft pro- 
pofé. Il feroit à fouhaiter ^ue nos pré- 
tendus Métaphyiiciens Littérateurs fe 
conformaient à cette judicieufe maxi- 
me : on les voit fe morfondre pour dé- 
velopper les chofes les plus claires , 
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qui deviennent obfcures à force de! 
les difcuter , & de leur donner un 
air fubtil & fin. Ils devroient eonfidé- 
rer que toutes leurs analyfes & leurs 
difcuflions ne font qu’endormir un 
Le&eur judicieux , & qu’ils ne fervent 
ni à corriger le cœur ni à former l’ef- 
prit. Le mépris , où eft tombée cette 
délicate inintelligibilité , devroit bien 
les ramener au bon goût des célébrés 
Ecrivains anciens & modernes , qui 
eft enmême-tems fi conformeaux prin- 
cipes de la bonne Philofophie. 

Quoique j’aye implicitement repro* 
ché un peu de vanité à M. Wolff, lorf- 
qu’il parle de Tes Ecrits , cependant il 
trace en diverfes occafions des pré- 
ceptes de modeftie & de fagefle qu’on 
ne peut aflez loüer. « Il faut , dit-il, 
» examiner les forces d’autrui delà mê- 
»» me maniéré que nous examinons les 
« nôtres. Mais il eft quelquefois pref- 
» qu’impoffible de juger de la capacité - 
» des autres : car au lieu que nous 
» nous connoiftons, par la réflexion 
» que nous faifons fur nous-mêmes , 
a nous ne connoiftons les autres que 
»> par le raifonnemene , & par les con- 
a> féquences que nous tirons , ou de 
» leurs Ecrits , ou de leurs difcours -, 
ï> ou de ce que d’autres nous en ap- 
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« prennent. » Les régies qu'il voudroîtf-' . 
qu'on obfervât dans les difputes , ne 
font pas moins judicieufes. Il inveCti- 
ve avec force contre certains tireurs de 
eonfèejuences , qui confondent malicieu- 
fèment l'Art déteftable d'en imputer 
de faufTes ,avec la méthode de démon- 
trer d’une maniéré indirecte , & les Li- 
belles avec les Apologies. M. Wolff 
plaidé ici fa propre caufe ; ces tireurs 
de confluences ont troublé les plus 
beaux jours de fa vie. 

On trouve dans cette Logique plu- 
sieurs chofes, qu’on chercheroit inutile- 
ment dans les autres. Le Chapitre fur 
ta maniéré de juger des Livres m’offre 
deux endroits qui méritent d’être re- 
marqués. . . . M. WolfF s'eli fait une 
idée fublime de l’Art d’écrire l'Hif- 
toire , comme l’on peut en juger par 
les traits fui vans : « L’Hiftoire, qui a 
» pour objet les aCtions de l’homme > 

» peut fe propofer notre perfection , 
»qui efir inféparable & de la gloire 
» de Dieu & de l’avancement du bien 
« public j. car notre perfection n’e(t : 
« autre chofe qu’une entière har- 
» monie entre toutes nos actions , foie 
» libres , foir naturelles. Or cette per- 
feCtion s’acquiert , lorfqueinous dé-- 
«-terminons, nos actions libres par les 



» mêmes motifs dont Dieu Ce fert 
» pour déterminer nos actions natu- 
yy relies , qui ne dépendent point de 
» nous. ... L’Hiltoire doit auffi. nous 
*y apprendre à connoître,par des exem- 
« pies les vertus &c les vices , & fur- 
» tout la fagefiTe 8c l’imprudence. Mais 
3) dans cette vûc elle doit être écrite 
« d’une maniéré que l’on puilFe , en 
33 confrontant les actions des hommes 
» avec leur état , y découvrir les ré- 
33 gles que prcfcric la Providence ; 8c 
33 le convaincre par là de plus en plus 
» des perfections de l’Etre fuprême ; 
a afin que cette idée nous porte à agir 
yy d’une maniéré digne de Dieu , 8c 
>3 convenablement à notre nature. » Il 
me femble que nous n’avons point 
d’Hilloire profane d’un goût aullî Phi- 
lofophique & aulïi Moral. N’eft-ce 
pas là une idée digne de la Républi- 
que de Platon t 

Je trouve un vrai plus fenfible dans 
les régies qu’il donne pour bien écrire 
l’Hiltoire Littéraire. « On y doit prin- 
33 ci paiement faire attention , dit-il 
33 au degrés de perfection aufquels les- 
33 fciences font parvenues. Il faut qu’el- 
?y le indique les endroits où l’on peut 
p» trouver les découvertes , afin que - 
33 l’on ne foit pas privé de plufieurs 
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y» connoiflances utiles , fuppofé qju'é 
a l’on fût incapable de les découvrir 
a foi-même , & pour éviter que l’on 
*i ne perde fon tems à rechercher vai- 
a nement ce qui eft déjà trouvé ,• fup- 
»s pofé que l’on fût en état de le décou* 
«vrirauffi , ce temps pouvant être 
« mieux employé à faire de nouvelles 
a découvertes. Il faut auffi qu’elle nous 
» enfeigne comment une découverte a 
» occasionné une nouvelle découverte 
a afin que l’Art d’inventer s'avance & 
» fe perfectionne. Et il paroît par-là 
» que ceux qui entreprennent d’écrire 
n fur ce plan l’Hiftoire Littéraire, doi- 
n vent être non feulement bien verfés 
» eux-mêmes dans les Sciences, mais 
» qu’il leur faut encore , & beaucoup 
» de Livres , & beaucoup de temps 
a pour les parcourir. Auffi n’eft-il pas 
n étonnant que cette partie des Scien- 
» ces foit encore aujourd'hui fi im-* 
» parfaite. » Il n’y a qu’une tête Phi- 
lo fophique qui pût exécuter avec fuc- 
cès un pareil Ouvrage-, & j’ofe dire 
qu’il feroit digne de M. WolfF. Que 
peut-on efperer de la plupart de ceux 
qui fe font principalement appliqués 
à l’Hiftoire Littéraire ? Ils font étran- 
gers dans le pais des Sciences. Quel- 
ques faits perfonnels , un Catalogue 
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d’Ouvrages , voilà où Te terminent les 
grandes recherches de ces Littérateurs, 
N’avons-nous pas eu depuis peu l’Hif 
toire d’un Philofophe célébré , où l’on 
ne trouve ni Tes opinions ni Tes décou- 
vertes ? L’Auteur me parle de Tes voya- 
ges , de Tes difputes , de Tes parens „ 
fans me repréfenter le Philofophe. Il me 
femble qu’un Ecrivain d’Hiftoire Lit- 
téraire ne doit point y faire parade de 
fes propres découvertes , que ç’efl: allez 
pour lui de rapporter hiftoriquement 
cèlles des autres , & . d’indiquer les 
Ouvrages ou elles fe trouvent. .C’eft 
dans ce feul point que je m’éloigne 
du plan de M. WolfF, &c. 

Une Hiftoire univerfelle de la Lit- 
térature écrite dans ce goût repréfen- 
teroit fidèlement le progrès de l’efprit 
humain dans les Sciences & dans les 
beaux Arts j & fi l’Auteur ne s’y propo-r 
foit que de remarquer ce qui eft réel- 
lement original , il feroit le Livre le 
plus utile qu’on ait jamais fait. Vous 
ne ferez pas fâché que je vous rappelle 
à ce fujet une idée de feu M. Huet, 
qui mériteroit , dit M. l’Abbé d’Oli- 
vet , d’être approfondie. « Il préten- 
» doit, ajoûte-t’il, que tout ce qui fut 
» jamais écrit depuis que le monde eft 
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» monde , pourroit tenir dans neuf ou 
» dix in Folio , fi chaque ch ofe n’a voit 
•jj été dite qu’une feule fois. Il en ex- 
« ceptoit les détails de l’Hiftoire, c’eft 
*> une matière fans bornes $ mais à cela 
près j il y mettoit abfolument toutes 
« les Sciences , tous les beaux Arts. 
sj Un homme donc à l’âge de trente 
sj ans , difoit-il , pourroit , il cela étoit , 
v sj fçavoir tout ce que les autres hommes 
sj ont déjà penfé. Au lieu que le nom- 
« bre de Livres s’étant multiplié à l’in- 
*> fini , car il y a plus de trois cens mil- 
» le volumes connus en Europe , l’hom- 
sj me qui jufqu’à l’âge de cent ans n’au- 
3» ra fait que lire , peut à peine fe flat- 
« ter d’avoir lû. » Suppofé que ce pro- 
jet fût poiîible , il faudroit pour ren- 
dre l’étude des Sciences plus facile , ne 
lailTer imprimer à l’avenir fur chaque 
matière , que ce qui 11e fe trouveroit 
pas dans ces dix in Folio* Vous fen- 
tés bien que je badine en parlant ainfi. 
Reftreignez l’idée de M. Huet aux 
Sciences , & aux préceptes didactiques 
des beaux Arts, elle ne vous paroîtra 
pas chimérique. Mais les difcuffions 
des beautés de la pocfie , de l’éloquen- 
ce , & les autres Ouvrages d’agré- 
ment feroienc immenfes j & je ne fqai 



Digitized by Google! 


:lî jamais on pourroit les diftmguer. 
31 faudroit que plufieurs fiécles confl 
piralTent à achever un pareil Ouvra- 
ge : trois.cens mille volumes & plus* 
écries en tant de différentes Langues, 
ne fçauroient -être lûs dans -un petit 
nombre d’années , & l’onferoit obligé 
de fe borner dans chaque fiécle à une 
ou deux fciences en particulier. Je ne 
doute pas que les Libraires & les Im- 
primeurs. rt'employaflent tout leurcré- 
.dit pour faire échoüer un Livre , qui 9 
excepté l’Hiftoire , rendtoit inutiles 
'tous les autres. 

M. Wolff remarque judicieufement 
.qu’il faut prendre garde de .juger d’a- 
Lord que les choies font réellement 
ce qu’elles font. « Cela a donné lieu 
»• à des erreurs & à des préjugés fans 
» nombre , ajoûte-,t’il erreurs & pré- 
» jugés qui ont retardé les progrès des 
*> fciences , & que les Sçavans ont 
» crû devoir d’autant plus défendre 

qu’ils les croyoient fondés fur des 
m expériences. C’eft ainfi qu’encore au- 
» jourd’hui la plupart s’imaginent 9 
»> que la Terre eft au centre du Mon- 
ay de , & le feul domicile habité par 
» des Etres raifonnables. « Il s’enfuit de 
çetee Critique que M. WolfF juge 
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les Planètes habitées par des Etres rat-' 
finnables. L’Optique & i’Aftronomie 
qu’il invoque en cette occafion , lui 
ont - elles fourni quelque expérience 
ou quelque démonftrationî Si cela eft , 
il auroit bien dû en faire part au Pu* 
blic. 

M. Defcharaps Traducteur de cet 
Ouvrage nous apprend dans une Pré- 
face les difficultés qu’il a trouvées dans 
fbn travail. Quoique fon ftile ne foie 
pas toujours pur , il faut avouer qu’il 
y a de la force , qu’il entend fort 
bien la matière traitée dans ce Livre,' 
& que peu de Traducteurs font en’état 
d’écrire comme lui. Il eft à fouhaitec 
qu’il traduifeen François les’autres Ou- 
vrages Allemands de M. Wolffi 

, i 

Je fuis , &c. 

Ce 8. Février. 1758. 

Fautes à corriger dam la Lettre 1 6$, 

P. 61 . 1 . 3. n’inte’reflent , liftz. n’intérc/Tc. 

P. 71. 1. 7. mais il eft , lift z, mais iis fonr, 

P. 72. .1. 17. les obfcurcit , lifcz, l’obfcureic. 


A PARIS. Chez Chaubert , avec Privilège 
& Approbation, 
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OBSERVATIONS 


SUR 


LES ECRITS MODERNES. 


L ETTRE CLXX. 

J E me préparois , Monfieur , à vous • 
rendre compte de la fuite du Livre 
de M. de Montcrif fur la nécejfité& les 
moyens déplaire , lorfqu’on m’a com- 
muniqué une Lettre, qui contient la 
relation d’un Entretien littéraire tou- 
chant la 2 e . partie de ce Livre. La per- 
miffion qu’on me donne de vous faire 
part de cette Lettre, vous tiendra lieu , 
s’il vous plaît , de celle que je devois 
vous écrire fur ce fujet. Vous allez voir 
fur lafcene deux Interlocuteurs d’avis' 
difFerens , & je crois que vous n’au- 
rez pas plus de peine à décider de quel 
côté eft la raifon & le bon goût , qu’à 
déviner celui des deux dont j’adopte 
les fentimens. Vous remarquerés aufïï 
dans ce Dialogue tout le contraire de 
Tome XJ J. E 


ce qui Ce remarque par raport au Livre 
de M. de M.Un homme de Lettres l’at- 
taque, une femme du monde le défend,. 
Il faut avoiier que le fort de ce Livre 
eft bien fingulier. Cela me perfuade 
qu’en Morale , comme enPhyfique,il 
ne faut pas trop approfondir les ma»* 
tiéres ; que les idées générales , join- 
tes à quelques obfervations particuliè- 
res , fuffifent , & que trop de recher- 
che , trop d’analyfe ne convient point 
à la foibleffe de l’efprit humain. 

LETTRE de M. * * à M. *** 
Sur la nècejfité & les moyens de plaire. 

U N de mes amis , Monsieur , Ce 
trouva dernièrement chez la 
Comteffe de ** , qui , comme vous f$a- 
vés , lit tout ce qui paroît de nou- 
veau en Littérature. Il y vint l’Abbé 
de *** Leéteur fans goût , Ecrivain fans 
talent , & fi ennemi de la délicatefle 
& de l’élégance , que tout ce qui n’eft 
pas d’une fimplicité populaire lui parole 
aflre&é. La Comteffe lui demanda ce 
qu’il penfoit du Livre nouveau de M. 
de Montcrif , que fans doute il avoir 
lû.Demandez-vouSjMadame, repondit- 
il gravement , un jugement vrai , un 
jugement faux, un jugement- rap.yen ? 
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Le jugement vrai eft que le Livre 1 ne? 
vaut rien : le jugement faux eft qu’il 
eft excellent : le jugement moyen eft 
<}.uil y a de bonnes 8c de mâqvaifes 
chofes. Nous voilà; bien inftruits , ré- 
pliqua la Comteflè , par ces trois ju- 
gemens. Pour moi , reprit une per- 
sonne delà compagnie , je n’ai lû que 
la Préface du Livre, Si deux ou trois 
pages au hafard : ce qui m’a fufü pour 
en juger , parce que cela ne m’a point 
amufé-vUn Livre amufant, dit la Corn*- 
telfe , n’eft pas toujours un bon Livre * 
& un Livre , qui n’amufe point , mais 
qui fait penfer , parce que l’Auteur 
penfè , eft toujours un bon Livre. 
L’Ouvrage de M. de M. fur la Néceflitè 
& les moyens de Plaire , n’eft point utf 
Livre à feuilleter , 6c à parcourir. II 
n’eft fait que pour être lû lentement, 
fèrieufement , 8i à diverfes reprifes. 
Pour moi , ajouta-t elle , apres avoir 
In ce Livre avec toute l’attention donc 
je fuis capable , je vous avoue que 
j’en fuis tres-fatisfaite , 8c que je pen- 
fe comme l Auteur des Obfcrvations fur 
les Ecrits Modernes , qui parole en faire 4 
beaucoup de cas. 

Ah l- Madame , repartit l’homme 
aux trois jugemens,. quelle autorité que 
:elle- de cet Ecrivain ! c’eft un juge 

Eij 
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ta&ere. « A l’égard de là maniéré de 
*> cultiver la raifon des enfans , dit 
u l’Auteur fort judicieùfement , lorf. 
« qu’elle commence à .fe déveloper , 
ou même qu’elle a fait un certain 
» progrès , au lieu de leur donner , 
» comme on fait communément , des 
» préceptes , qui en renferment plu- 
« fieurs autres, il faudroitau contraire 
a décompofer ces maximes , & faire 
« travailler les enfans à raflembler tou- 
» tes les parties ,* dont elles doivent 
•« être formées ; car qu’on leur dife , 
» par exemple , qu’avec de l’efprit & 
du fçavoir on fe fait eftimer, ceft 
» comme fi, en leur montrant de l’or & 
» desmiarbres , on leur propofoi: d’é- 
» lever un riche édifice. « 

L’Abbé interrompit la Comtefle , 8c 
s’écria , quç l’Auteur en cet endroit 
enfeignoit pne-'-tfiaxime fauftè. Il pré- 
tend , dit-H:, qu’il ne fuffit pas de don- 
ner aux enfans des idées univerfelles , 
pour leur former l’efprit 8c le cœur , 
mais qu’il faut leur donner des idées 
particulières. Pour moi je foutiens que 
les idées générales font les grandes , 
les belles idées , qui forment l’efprit 
& le fixent ; les idées particulières fou- 
vent le retrécilTent , & l’égarent. L’Au- 
teur prétend feulement , répliqua la 

Eiij 
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Comteffe , que lorfque l’on dit à ttw 
enfant par .exemple , qu'avec de Pefprit 
& du ff avoir on fe fait e (limer , il faut 
en même-tems lui faire diftinguer les 
différens genres d’efprit 8c de fçavoir y 
dont les uns plaifent , & les autres font 
hâijfables. Et .comment , interrompit 
l’Abbé , eft-il poffible , Madame , d’ex- 
pliquer à ,un enfant les différens genre* 
d'efprit & de ffaveir , 8c de lui donner 
fur cela des idées dîftinéles , dont il 
puilfe faire ufage ? Di’ail leurs , que veut 
aire l’Auteur avec ces genres de ff avoir" 
hdipibles ? Il n’y a rien de haïffable 
dans les fciences : tout y eft aimable, 
La Comteffe répondit qu’il étoit facile 
d’expliquer à un enfant, doutl^fprit 
commence à s’ouv.rir 8c à .raifonner^. 
les différens genres d'efprit & de ff avoir , 
& que pour cel&dLfulHfoir de lui faire 
voir des efpéees differentes de gens, 
d’efprit 8c de fçavans , dont les uns 
font eftimables 8c aimables , & les aut- 
res ridicules & infupportables. Belle 
éducation , s’écria l’Abbé ! On inftruira 
un enfant à fe moquer des caraéteres , 
à cenfurer l’efprit , à méprifer la Scien- 
ce. Il faut-yajouta-t’il , apprendre aux 
enfans à eftimer , à relpeéter tout le 
monde, & leur infpirer de bonne heure 
une profonde vénération pour la nul» 
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fure de Tefprit , & pour l’étendue des 
connoi (Tances. Autrement on les rend 
méprifans cauftiques , mocqueurs , 
fatyriques , comme Horace., à qui Ton 
pere , comme il le dit lui-même , avoic 
appris à éviter les ridicules en les lui 
faifant remarquer dans les autres. Il 
n’eft pas impoffible , repartit la Com- 
te(Te , de parer à cet inconvénient y 
mais cette digreffion nous meneroic 
trop loin; 

Paflons , continua-^t’elle au fécond 
article , où il eft queftion des moyens de 
faire mitre dans les enfans le defir de 
flaire , & des qualités de l'ame far les- 
quelles on fiait davantage . . . . L’Au- 
teur, après avoir fait voir, combien il 
eft dangereux de flatter un enfant fur 
les diftinéfcions ôc les prérogatives 
qu’il a reçues de la nature , fur la ri- 
cheffe de Tes parens (.flaterie qui le por- 
té à croire , qu’avec ces avantages il 
aura fuffifamment de quoi (è faire con- 
fiderer & refpeétet dans le. monde ) 
ajoute que« l’expérience, il eft vrai , 
» le détrompera un jour fur le fuccès. 
«qu’il s’étoit promis. Il éprouvera 
» qu’on ne réuflit effe&ivement que 
w par un caraébere, qui fade excufér 
« nos défauts , & rendre juftice à nos 
h bonnes qualités : s’il eft capable de 

£ ni j. . 
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»> retour fur lui- même , il changera de 
» principe , il fe fera une étude de 
» plaire. Mais quelle différence d’y être 
jj porté par une habitude contractée 
*> dès fa jeuneffe , ou par des réflexions 
3> tardives & intéreflées ! Il lui prendra 
« des momens de pareffe ou de diftrac- 
3> tion , dans la nouvelle route qu’il 

« aura refolu de fuivre Mais 

>j fuppofé que la raifon ne puiffe le dé- 
jj terminer à changer de caraétere , a- 
,» veuglé par fa vanité , il fixera fon am- 
jj bition à faire valoir les avantages 
» qu’il poffede. Si c’elt la haute naif. 
>s fance , croyant en conferver la di- 
jj gnité , il n’en fera paroitre que l’or- 
'jj gueil j fi c’eft la richefTe , il en éta- 
*» lera tout lefafte, afin de s’envelo- 
jj per j pour m’exprimer ainfi , dans 
jj tes reflources ^ mais il ne pourra fe 
jj faire entièrement illufion. Forcé cfe 
jj reconnoître dans mille occafions 
jj qu’être aimé eft un bien nécefTaire,. 
jj & que ce bien lui eft: refufé , il affec- 
« tera vainement de le méprifer : il ne 
» jouira pas même de la foible fatis- 
faétion de tromper perfonne à cet 
jj égard : on fçait que le dédain mar- 
jj qué , avec lequel on regarde les au- 
jj très hommes , n’eft: ordinairement 
jj qu’un dépit fecret de ne pouvoir l«ur 
j» plaire. « 
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Il faut avoüer , dit la Comreflè , 
que ce morceau elt d’une grande beau- 
té , &c contient une vérité bien fenfi- 
ble. Mais , dit l’Abbé , ne trouvés-vous 
pas , Madame ,que cette derniere pen- 
fée eft faulfe : On fça'ttquc le dédain , &c. 
l’Auteur ne fe feroit-il pas exprimé 
avec plus de juftefle , s’il eût dit que 
ce dédain n’eft que le mépris de l’efti- 
me des hommes , joint à la fatisfaécion 
de fa propre eftime , & à l’idée de fe 
fuffire à 'foi-même. Cela eft quelque- 
fois vrai , répondit la ComtelTe ; mais 
vous ne fçauriez douter que le dépit de 
ne pouvoir plaire ne foit ( comme l’Au- 
teurle dit) ordinairement le motif de 
ce dédain. 

C’eft bien avec raifon , pourfuivit- 
elle , que l’Auteur confeille de combat- 
tre dans les enfans le goût démeluré 
de la parure. « La magnificence dans 
»> *out autre genre peut avoir un carac- 
v* tere de grandeur , & nous faire ai- 
») mer, parce qu’elle procure quelque 
j> fatisfaélion aux autres hommes : mais 
» celle-ci n’a de prix que pour celui 
55 qui s’en décore -, perfonne n’en jouit 
s» avec lui. Il me femble qu’il en eft 
v de la parure à l’égard des gens du 
» monde ( je n’en excepte pas les fem- 
j». mes ) comme de l’imagination 
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«dans lès Ouvrages d’efprit î qu’il y 
» en ait une certaine mefure , c’eft une 
a> grâce qui les fait valoir j qu’elle fe- 
«trouve répandue avec profufion 
« c’eft une forte de délire. » Que l’Au- 
teur cenfure dans les hommes en gé- 
néral le goût de la parure , interrompit 
l’Abbé,. c’eft une fort bonne morale j, 
ce goûc qui conduit au luxe , & à la? 
dépenïeluperfluë , eft prefque toujours* 
joint à là petitefle de l’efprit.. Mais ce 
goût fied bien aux enfans , dont il ne- 
faut pas exiger un efprit philofophique*, 
C’eft chez eux une paffion innocente , 
une marque qu’ils fe conftdérent eux- 
mêmes, & fe plaifent a être confiderés*. 
Faut-il fevrer la jeunefle d’un plaifir 
.qui la flatte? Car enfin la volonté de 
l’homme eft toujours follicitée par 
deux fortes de biens qui s’ofFrent à 
ion efprit. ... Il alloit fe jetter dans, 
un raifonnement à perte de vue , quand 
la Comtefle lui fit faire attention que 
l’Auteur ne condamnait dans les en- 
cans que le goût démejuré de la parure 
<& non le foin honnête d’une parure 
xronvenable. Cela fit évanouir en uU 
inftant tous les brouillards mérhaphy- 
iiques , qui commençoient à s’élevec 
dans le cerveau de notre Abbé. 

- Que j’aime ceue penfée , pourfuivit 
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la Comtefle , par râpait à la façon d’é- 
lever les enfans d’une grande condi- 
tion. « On doit s’attacher fans cefle à 
»ne leur faire envi fager la 'grandeur 
» que par ce qu’elle a de facile,de doux, 
m de carefl'ant , que par les bienfaits 
^qu’elle peut procurer ou répandre j. 
#*ne leur peindre la fortune , que fous 
» les traits de la libéralité $ n’appeller 
* enfin devant eux tous les avantages 
3* 'qu’ils poflédent , que du nom des 
pr vertus , qui en peuvent naître. « 

Elle ajouta encore que le morceau- 
for la timidité depuis la page ijz. 
jufqù’à la pag. 136. étoit admirable , 
& elle le lut. Notr^Abbé, homme nul- 
lement timide , dit que c’étoit une 
Morale en l’air ; qu’il n’arrivoit qu’à 
des fots de tomber dans les inconvé- 
niens , dont il étoit queftion en cer 
endroit ,& que jamais un homme d’ of- 
frit n’avoit un air emr<j>ris : que pour 
lui il ne concevoir pas , comment on 
pouvoir avoir peur en fe préfentant 
dans' une compagnie. Il eft fâcheux 
répondit la Comtefle , qu’on ait juf- 
qu’ici remarqué que moins on a d’ef- 
prit , moins on a de timidité.. 

ILa Comtefle lut alors les paroles fui- 
▼antes , qu’elle avoir marquées , com- 
me un endroit qui lui avoir pld.« Quant' 

E vj 


ioS 

v> au penchant à la contradî&ion , jd 
» penle qu’à mefure que les enfans ont 
»> plus d’efprit ^ l’éducation peut domp- 
» ter en eux ce défaut , plus aifément 
» qu’elle ne feroit l’humeur cauftique. 
as Comme la contradiction n’amufe ni 
» n’exerce l’efprit de celui qu’elle do- 
« mine , l’efprit à fon tour ne s’occupe 
n point à entretenir un travers qui ne 
» lui eft d’aucun avantage : il peut au 
» contraire , dirigé par l'éducation , 
»> travailler efficacement à le détruire j 
» au lieu que cette fagacité à difcerner 
« & à peindre ce qu’on trouve à re- 
» prendre dans autrui , eft un exercice 
» de l’efprit , donc il jouit , dont il 
» s’applauditjfans doute féduicpar l’idée 
» de fuperiorité fur les autres qu’il y 
» attache $ & c’eft un grand ouvrage 
« pour la raifon de nous arracher aux 
« défauts du caractère, quand ils font 
« briller notre imagination. « 

L’Abbé , qui écoic contradicteur d’ha- 
bifiide , s’éleva contre ces mot s,la con- 
tradiction ri exerce point l'efprit quelle 
domine; & trouva fort étrange de voit 
traiter cette qualité de travers : Sc 

tout de fuite il fe mit à déclamer con- 
tre les ennuyeux complaifans , qui font 
toujours de l’avis de ceux qui leur par- 
lent. Puis quittant la critique particu*: 
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liere de cet endroit , il fe jetta dans 
la cenfure générale du Livre, qui étoir, 
félon lui , d'une élégance affectée &c 
obfcure. Cen’eft pasainfr , ajoûta-t’il , 
que Montagne & Nicole ont écrit : 
tout le monde les entend fans conten- 
tion d’efprit. La Morale eft faite pour 
tous -, il faut donc que tous en puilTenc 
profiter : or ce Livre n’eft pas à la 
portée de tout le monde: donc il ne 
vaut rien ; cela eft clair. 

Je conviens , répliqua laComteflTe, 
que l’Ouvrage n'eft pas proportionné 
à tous les efprits , mais il n'eft pas 
pour cela reprehenfible. Qu’il ne vaille 
rien pour des efprits parefleux,qui font 
incapables de lire deux pages de fuite 
avec attention , & pour qui fa finefTe 
& les grâces du ftile /ont en pure perte , 
c’eft en ce fens que fa décifion de M. 
l’Abbé me paroît avoir un fens véri- 
table. Mais il faut en même-tems qu’il 
confidere qu’il eft bon qu'il y ait des 
Ouvrages , même en Morale, qui s’é- 
lèvent au deftus de la fphére commu- 
ne , & dont le principal mérité ^fon- 
dé fur des réflexions profondes , ÔC 
fur des vues extrêmement fines , coml 
me les réflexions du Duc de la Ro- 
chefoucaut , confifte à procurer au 
Leéteur attentif & pénétrant le plaifit 
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délicat de l’intelligence. Tel eft à moi! 
gré le Livre de~M.de M. AfTurémenr 
je ne confeillerai pas à un Prédicateur 
de prendre ce ftile pour modèle. Il s’a- 
git ici d’une Morale réfléchie & re- 
cherchée , qui obierve toutes les nuan- 
ces des earaéteres , qui peint des dé*- • 
fauts , dont peu de gens connoiflent la 
fource & les effets ; , qui trace des ma-< 
ximes philofophiques , qù’on ne puife ' 
qu’à l’école d’un" monde choifi. Ces 
matières * fur tout fi elles font traitées-' 
avec une certaine délicatefle , offrent 
des idées qui pa fient celles de la mul- - 
titude.. 

Que vous faites bien. Madame 
J’Apologie du ftile précieux & néolo- - 
gique , s’écria l’Abbé ! Point du tout, . 
repartit la Comteffe. Le ftile du Livre,, 
dont il s’agit , n’a rien qui reflemble 
à ce que vous* appellés ftile néologi- 
que, ftile précieux. Je pour rois vous 
citer certains Ouvrages , qui en font le 
modèle , & que nous connoilfons tous. 
Quelle différence ! Ici nul terme nou- 
veau : nulle affetterie dans le ftile, 
nulle Angularité dans la diétion : point 
de ces mots ridiculement aflorcis j. 
point de ces façons de parler, dont l’é- 
clat eft dans l’étrange union de deu»' 
mots dellftiés^a notre jamais unis en- 


Digitized by Googl^ 



I'-M 

fèmble , ou dans le puéril armoblifféi- 
ment d’une expreffion vulgaire , qu’on 
affeéfce de détourner de fon ufage com- 
mun. . .Comme , mettre fon ame nu net 3 . 
ou bien apercevoir lesèmolumens d’une vic- 
toire & c. Mais continuons l’examen de 
ce petit traité. 

Nous voici à l’article , où il s’agit 
des connoiffances de Yefprit , & des talent- 
qui doivent entrer préférablement dans l'é- 
ducation des en fans , pour leur donner les ■ 
moyens de plaire. Ah , Madame , quel 
article , s’écria l’Abbé ! On y affeéte 
un mépris fcandaleux pour les ancien- 
nes Langues :.il femble que les en fans > 
ne doivent étudier que leur Langue 
maternelle : Par conféquent plus de 
Précepteurs , plus de Colleges } plus 
d’exercices , plus d’operations de ju- 
gement de mémoire &c. L’Auteur y . 
reparcrt la Comteflè n’exclut point de 
l’éducation qu’il prescrit , l’étude des- 
Langues anciennes : fongez que la ma- 
tière qu’il traite , ne l'a engagé à par- 
ler que des études , qui y ont raport,. 
Eh bien ! pourquoi donc , s’avife-t’il y 
interrompit- l’Abbé , de raporter.au* 
moyens de plaire les exercices du- 
corps , & les talens extérieurs , com- 
me la danle , le chant , les inftrumens 3 
flcpareilies fadaifes.,qui ne font deftinées 


Digitized by Google 



ttî 

qu'à plaire aux fens & non à I’eTprit î 
Il va même jufqu’à préférer ces talens 
frivoles aux perfections fpiricuelles. 

M. de M. répondit la Comtefle, ne 
confidére les talens , de quelque genre 
qu’ils foient, que par taport au bon- 
heur de la vie , & à l’effet qu’ils pro- 
duifent j or en ce fens je trouve qu’il 
a raifon : « A l’égard des talens , dit-il , 
«fi l’on ne les examine que parce qu’ils 
« peuvent être à notre bonheur fi l’on 
» met en balance ceux qui appartien- 
« nent purement à l’efpric ,.avec ceux 
«qui femblenc n’être point de fon ref- 
«fort , l’art du chant , de la danfe, 
» des inftrumens , &c. peut-être ces 
»> derniers- paroî troient-ils préférables ? 

Combien d’écueils environnent les 
« premiers ! En faire un ufage vicieux , 
}» foit que l’envie nous y porte , ou 
» que l’imagination nous égare >n 'offre 
9> que de trop fréquens exemples. Sont- 
« ils d’un ordre distingué ils excitent 
« dans quelques rivaux la jaloufie la 
« plus envenimée , &, tout bien calcu- 
« lé , ils produisent plus de dégoûts 
■ » que de fatisfa&ion ; au lieu que les 

autres ne manquent jamais de Succès , 
3) quand même ils feroient médiocres j 
j> parce qu’on n’en exige la perfection, 
p que dans ceux dont la profeffion 
« eft d’y parvenir. On ne vous les con- 
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t> telle pas , lors même qu’ils font fü- 
» perieurs ; ils deviennent autant de 
» chaînes,qui attachent d’autant mieux 
» ceux qu’elles attirent , qu’elles n’allar- 
.« ment point leur vanité : enfin fi ces 
33 derniers rendent moins à notre amour 
• « propre , ils font davantage pour la 
» douceur de notre vie ; ils peuvent 
•» remplacer en nous ceux de l’efprit , 
j) & ne les étouffent point , s’ils y naif- 
« fent avec le carattere de fupériorité - y 
» car ils fçauront bien alors percer 8 c 
33 fe faire connoître. « 

Que l’Auteur eft peu Philofophe , 
Madame, dans cet endroit, cui regarde 
les exercices du corps î II fait enten- 
dre enfuite qu’un homme groffier, mal- 
gré le mérite qu’il peuraveir d’ailleurs , 
eft un homme ridicule , & méprifable. 
Quelle maxime ! La figure , l’air , les 
maniérés , font-ce des ehofes dignes 
d’attention?Oüi afturément, repartit la 
Comteftejmais ne voyez-vous pas que 
l’Auteur ne parle ici que de l’impref- 
fion defavantageufe que fait toujours 
un extérieur groftier : c’eft un fait qu’il 
fuppofe avec raifon ; c’eft pour cela 
qu’il ajoute fenfément , que les agré- 
mens de l’efprit font long-tems à dé- 
truire le dégoût que des façons rebu- 
tantes ont infpiré ,<& que fouvent ife 
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rie font qiiê le pallier. « Il y a , dit-il'^» 
» dans le pouvoir qu’a fur nous lera- 
si port de nos yeux à cet égard , quel-- 
3» que chofe qui me paroît avilir beau- 
>r\coup notre jugement. « Eh bien , 
Monfîeur l’Abbé la penfée de l’Au- 
teur eft-elle auffi oppofée à la Philo-' 
fophieque vous le dites? Croyez-vous 
que ce ne foit pas un défaut & un mal- 
heur , d’être brute dans fon extérieur , • 
8c que tout ce qui peut contribuer à 
polir l’air &c les maniérés ne doive 

Ê asêtre employé- dans l’Education de 
i. je une (Te ? ' 

Ne croyez - pas , Madame , reprit 
l’Abbé facisfait de ces raifons , que’ 
ie ne trouve abfolument-rien de loüa- 
bledâns le livre deM. deM. Pêrmet- 
tez-moi dè vous lire moi-même cet 
endroit pag. 148, que je goûte beau- 
coup. « Examinons ce que les talens • 
sr font aux perfonnes du premier rang. ■ 
Les aimer fait une douceur dans leur 
jr vie , lés récompenfer fait une partie 
de lem gloire. Quels avantages trou- 
*> veroient-elles à les polféder ? elles 
»> n’en ont pas béfoin pour plaire. Ailé- 
» ment rebutées des foins pénibles 8c 
30 indifpenfables qü’il en coûte pour 
j*. les acquérir , tandis qu’elles refte- 
4» soient peut-être au deÆbus- de la 
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« médiocrité , on les accabieroir des 
» éloges qui font dus à la perfection,; 

9) Doivent-elles augmenter le nombre - 
« des pièges-, où la flatterie qui lesaf- 
» fiege Tans celle ne cherche qu’à les 
« attirer ? Mais je fuppofe qu’elles par- 
» vinflent à-les poffeder dans undégré 
« éminent , ne font-elles pas , par leur 
« propre élévation au defius de pareils 
» fuccès? Que leur ferviroit un mérite, 

« dont leur iuffrage eft la plus douce re- 
9> compenfe ? L’avantage de difputer , 

« de même de remporter le prix , eft 
« inférieur pour elles à la gloire de le 
9 ) donner. .« 

Voilà , s’écria l’Abbé. , en interrom- 
pant lui- même fa le&ure , une fatyre 
admirable contre les per-fonnes d*ün 
certain rang , qui s’amufent à cultiver 
des talens , tels que la Mufique , la 
peinture , &c.Ce que vous louez ici , 
dit la Comtefle , eft juftement ce que 
pai de la peine à goûter..Pourquoi un 
homme de qualité , qui fe fent de l’at- 
trait , du talent pour un Art en particu- 
lier, ne s’y exerceroit-il pas dans fes 
heures de loifir , & ne tâcheroit-il pas - 
me mé d’atteindre à lvperfe&ion ? Les 
inconveniens que l’Auteur propofe , 
me paroiflent légers & frivoles x & ii 
femble en convenir -lui-même, puifà- 
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qu’il ajoute qu’on voit quelquefois 
dans un rang élevé , « des perfonnes (î 
» heureufement nées pour la fuperio- 
» rité en tout genre que l’efprit& les 
3 > talens femblent ajoûter en elles aux 
« prééminences de leur rang même. « 
Eh quoi , pourfuivit la Comteiïe , vou- 
driez-vous auffi defFendre à un homme 
d’un rang diftingué de faire des vers ? 
Dieu m’en garde , répondit l’Abbé 5 
j’eftime trop la Poelie , les Belles- Let- 
tres , les beaux Arts, & toutes les belles 
chofes en général , pour ne pas louhai- 
ter de les voir cultivées, même par les 
Princes Sc les Rois. François Premier , 
Charle IX. ont fait des vers exeellens , 
fur tout ce dernier. Que les tems font 
changés! Les Grands d’aujourd’hui ne 
difputcnt ni ne donnent le prix , dont 
l’Auteur parle en cet endroit. 

On lut enfuite la pag. 1 64.. où il 
s’agit de la rnauvaife honte , & on s’ar- 
rêta à l’examen de ces paroles.» Il ar- 
« rive quelquefois , que pour fe dif- 
« culper avec foi-même , de n’avoir ni 
« les maniérés ni le langage qui plaît 
33 dans le monde , on s’excite à ne re- 
33 garder qu’avec mépris , cetta forte 
» de fcience ; on laille appercevoir 
» qu’on s’applaudit intérieurement de 
» n’avoir point employé fon efprit à 
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» cette étude qu’on fuppofe abfolu- 

» ment frivole. On regarde avec une 
» certaine pitié , qu’on croit philofo- 
« phique , les fuccès que ces agrémens 
« procurent à ceux qui les pofl'edent j 
#> ôc cette refl'ource eft inconteftable- 
»> ment la plus mauvaise. Quand on 
#> palTe pour avoir de l’efprit, il eft bien 1 
» moins nuifible de paroître déconte-. 
m nancé que méprifant. On voit allez 
» généralement, que quand on déplaît , 
» c’eft moins parce que les qualités ai- 
» mables nous manquent , que par les 
v défauts que notre vanité qui en fouf- 
» fre , nous fait fubftituer à leur pla- 
» ce. « L’Abbé traita cet endroit de dit 
cours frivole , & foutint que ces ré* 
flexions étoient vaines & inutiles , & 
qu’en général tout l’Ouvrage n’étoit 
qu’une inftpide bagatelle. C’eft que 
cet endroit étoit une efpéce de fa- 
tyre contre lui-même. La Comtefte , 
pour le dédommager de cette mortiv 
fication , voulut bien convenir que cet- 
te fcience , .dont l’Auteur parloir , étoit 
âlfez vaine $ elle avoua aulïï qu’en gé- 
néral il y avoit dans fon Ouvrage des- 
maximes & des réflexions un peu trop 
fubtiles , & que quelquefois il rafinoic > 
trop fur les moyens de plaire. Si tous > 

feux avecletquels on commerce dans 
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;îa Vie., ajoûta-t’elLe., avoient dans 1 ’eC. 
-prie tous les principes de l’Auteur , 
..s’ils étoient auffi difficiles , auffi clair- 
«voyans , auffi délicats , qui oferoit 
:fe livrer à la fociété > Le parti le plus 
.fage feroit de vivre avec foi-même , 
& de ne voir perfonne , pour ne pas 
-courir le rifque de déplaire aux autres* 
Mais heureufement, le monde n’efl: pas 
fi pénétrant , fi fevere , & chacun croit, 
bonnement qu’avec un efprit bien 
fait y de la modeftie , de la douceur f 
de la politetfe , on rétiffit toujours à 
plaire. Qui peut être affiez attentif; 
aflfez maître de fon efprit y 8c de fes 
fens , pour qu’il ne lui échape pas dans- 
une compagnie quelque chofe , peu. 
conforme au^principes de l’art de plai- 
re que l’Auteur enfeigne ! Quelle trifte: 
contrainte , s'il falloir fuivre fidèle* 
ment fes loix & fes maximes ! Ne 
vaudroic-il pas mieux en quelque forte 
prendre fon parti , & fe mettre en gé- 
néral peu en peine de plaire aux hom- 
mes î Ici finit l'entretien fur l'Ouvra- 
ge de M. de Montcrif. L’Abbé fut fort 
content delà derniere réflexion! de la 
Comtefle , ôc avoua de bonne foi 
que c’étoit la meilleure critique qu’on 
pût faire de l’Ouvrage. 

A l'égard des Contes de Fées , qui* 
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•font à la fin du Livre , on décida que 
■ces apologues , confidérés relativement 
à l'Ouvrage qui précédé , avoient leur 
.mérite , & pouvoient être agréables de 
^utiles à la jeunefle. On convint auffi^ 
&même l’Abhé , que le Livre dont 
il* s’agifloit ne pouvojt être que l’Ou- 
-vrage d’un très - honnête homme qui 
avoit beaucoup d’efprit, & que tout ce 
, qu’il enfeignoit , bien que difficile' à 
pratiquer , renfermoit pourtant des Le- 
vons excellentes. 

Voici quelques nouveautex. 

La Mythologie , & les Fables expliquées 
jntrl'Plijloire, parM. l’Abbé B AN 1ER 
de l’Academie des Infcriptions & Bel- 
iles-Lettres , Tomel. chés BrialTon rue 
S. Jacque iy}8. w-a? . C’eft un Ou- 
vrage fçavant , judicieux, & bien écrite 
dont je vous rendrai compte dans 
quelque tems. Il fera fuivi de deux' 
autres volumes. 

Feftin joyeux , ou la Cuifîne en Mujîque^ 
•c’éft , dit-on , le Cuifinier François , le 
Cuifinier Royal ivre connu dufameux 
Martialo , mis en Vers & en Vaude- 1 
■villes. A Paris chés l’Efclapart , Pere 
& Fils in- ii. les airs font notés à la fin. 

M. de Prémomvd a averti le Pu- 
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blic par un imprimé , que le 3. Février 
1738. il ouvriroic dans fa maifon , rue 
des Grands Auguftins , des Conférences 
de Mathématiques , dans lefquelles il 
doit donner des Leçons gratuites fur 
l’Arithemetique& l’Algèbre , la Géo- 
métrie , la Trigonométrie reétilignç , 
avec une courte application 'de l’Ana- 
lyfe aux Seétions coniques , &c. Ces 
Conférences Ce feront le Lundi , le 
Mercredi , le Vendredi, depuis trois 
heures après - midi jufqu’à cinq. Il a 
prononcé le 3 Février un fort beau 
Difcours pour l’ouverture de ces Con- 
férences , qui conçinüent avec beau-, 
coup de fuccès. 

On voit aétuellement à Paris , vis- 
à-vis le-cul-de fac de l’Opera , une 
Machine Hydraulique fort curieufe. 
Ce qui fatisfait le plus , eft qu’on peut 
voir la Mécanique à découvert , Ôc 
l’examiner pendant que la Machine eft 
en mouvement. La defeription de tout 
ce qu’elle opéré eft dans un imprimé 
qui fe diftribue. C’eft un Phénomène 
de l’Art , digne d’être obfervé. Ce qui 

Î >aroîtra plus fingulier , eft qu’on y al- 
ume du feu avec de l’eau. 

Je fuis , &c. 

CV13. Février, 1738. 
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LETTK E C LX XI. 


XJ le Marquis Gorinï , a fait depuis 
quelque-tems imprimer àVenife fou 
'Théâtre Tragique & Comique. Ce Livre 
ayant été julqu’ici peu connu en Fran- 
ce , je crois , Monfieur, que vous trou- 
verez bon que j’en faire au jourd’hui le 
fujet principal de cette Lettre. Mais 
avantde vous entretenir des Pièces qu’il 
contient, je vais un peu m’arrêter à la 
Préface. Selon M. Gorini, la Tragé- 
die n’eft point encore parvenue au 
point où s’eft élevé le Pocme épique 
& l’Ode. « La Tragédie , dit-il , va 
» de Nation en Nation cherchant qui 
n lui donne la main , pour l’aider à s’é- 
j> lever jufqu’au point où font par- 
p> venus Homere , Virgile , Ariofte , 
Tome X II, F 
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n Pindare , Horace 8c Pétrarque : cp 
Ella ancora fe ne va di Naz.ione in Na - 
zàone y di penna in penna , cercando chi Le 
dia la mano d f al ire à quel poflo , &c. 

Mais cela fuppofé , quelle obliga- 
tion n’auroit-on pas à M. Gorini,(i 
par fes Leçons &c par Tes Ouvrages , il 
oyvroit enfin le vrai chemin qui mene 
à la perfection de la Tragédie! Cô 
projet eft auffi louable 8c auffi utile , 
que la maniéré dont il en propofe l’exé- 
cution , eft pleine de modeftie & d’im- 
partialité. C’eft en effet le caraéterc 
qu’il prend dès le commencement de 
fon difcours , où il déclaré qu’il ne 
prétend pas que l’on faive aveuglé- 
ment fes avis , comme il ne fuit pas 
aveuglément celui des autres j & que 
quelque chofe qui arrive, il aura tou- 
jours ou l’honneur d’inftruire , s’il a 
raifon , du l’avantage d’être inftruit 
s’il a tort : 8c tout de fuite , après avoir 
condamné les François , qui reprochent 
aux Italiens de ne remplir leurs pièces 
que de bouffonneries 8c d’extravagan- 
^ ces , il cenfure un certain Auteur de 
fon pays , qui a ofé dire qu’il n’avoit 
jamais vû de Tragédie Françoife, qui 
fît répandre autant de pleurs que quel- 
ques Tragédies Italiennes , répréfentées 
fur le Théâtre de Venifp. A quoi il 
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oppofe Ylphigeme de Racine , 8c le 
témoignage de Boileau , qu’il appelle le 
premier latyrique de France, jamais 
Iphigenie en si ni t de immolée , &c. 

Il ajoute que comme il ne prend 
que la feule raifon pour guide , il ne 
peut ni ne doit être plus porté pour 
fa Patrie que pour les Nations étrangè- 
res , & que l’amour de la vérité eft fon 
feul guide. Si le fonds de cette difler— 
tation n’eft pas abfolument neuf , puis- 
qu'il eft tiré d’Ariftote & d’Horace > 
du moins l’explication que l’Auteuc 
donne de leurs excellentes régies , 6c 
l’application qu’il en fait , font curieu- 
fes &,inftru&ives. Suivant ces princi- 
pes , la Tragédie, qui eft me imitation 
des allions des grands perfonnages , & qui 
a deux bafes principales , içavoir , la 
vraifemblance 6C la majefté , 6c deux 
fins efTentielles , qui font le plaifir 6c 
l’inftru&ion , peut avoir quatre formes 
différentes. 

La première , Iorfqu’on y fuit exac- 
tement l’Hiftoire , comme dans la So - 
phonisbe du Trifïin , dans Ysîthalie 6c 
VEJiherde Racine * la fécondé , quand 
le fujeten eft inventé , comme le 7o- 
rijmond du Tafte , les Eleftres de So- 
phocle & d’Euripide ; &c. La troifié- 
me , quand fous des noms hiftoriques 
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&■ connus on décrie une a&ion inven- 
tée , comme dans VOrefieôc Y Iphigénie 
en sîulide d’Euripide, & 1 ' Heraclius de 
Corneille : la quatrième enfin ,1 orfque 
Ion fait quelques changemensà l’Hif 
tOire comme cela a été ufité dans la - 
plupart des Tragédies ; de façon ce- 
pendant , que l’on n’altere pas les ca- 
ractères connus , fuivant le precepte - 
d’Horace. • *. 

iAut f amant fequere , aut fibi convenientta finge 
' * * • 
La vraifemblance doit naître de la 
Tragédie même, c’eft-à* dire du carac- 
tère des Acteurs , tel qu’on l’a établi 
d’abord. C’eft encore un précepte 
d’Horace , fur quoi il faut remarquer 
que non feulement tout ce qui eft vrai 
n’eft pas vraifemblable , mais auflî que 
de qui eft vrai dans l’Hiftoire par une 
fuite de l’ïnconftance humaine , ne 
feroit pas vraifemblable dans la Tra- 
gédie , où rien ne fe doit faire fans 
laifon , & où félon 'une autre Leçon 
d’Horace , les caraderes ne doivent 
jpopt fe démentir, • > ■ * ■ • 

Servetur ad imum f 
Qualis ab incep to procejfcrit.- 
Par exemple , il fera vrai dansl’Hif- 
toire que Rodogune aura ordpnné à 
fçs amans Antiochus & Seléucus j de 


tüeü icnr mere Cléopâtre , parce que 
Rodogune aura manqué de bon lens , 
& ne les aura pas jugés incapables de 
faire une aétion fi horrible , ou parce 
que de bonne quelle étoit , elle fer 
devenue méchante , ou parce que de 
méchans qu’ils étoient , ils feront de- 
venus bons. Mais après que Corneille 
nous a repréfenté Rodogune comme 
une Princefie d’une grande vertu., Ôc 
qui eft en même-tems inftruite de celle 
de ces Princes , il eft: tout-à fait hors 
de la vraifemblance que dans la Tra- 
gédie qui porte fon nom , elle exige 
d’eux une aébion fi horrible. Une des 
réglés les plus indifpenfables de ce 
Poème , eft de foutenir les caraéteres , 
& de reprefenter conféquemmenr, 
non ce qui s’eft fait , mais ce qui a dû 
fe faire. 

Ici M. Gorini reproche avec raifon 
à nos Tragiques François les fautes 
qu’ils font contre la vraifemblace. Il 
trouve prefque toutes nos Tragédies 
« pleines de. fentimens romanefques , 
» qui bien loin d’imiter la nature , for- 
n ment des. caraéteres chimériques , 
*» fans aucune diftinétion de tems, de 
» nation s & de fexe même , puif- 
qu’on y donne à des femmes 'des 
»penfées , qui pouroi ent à peine 


»> tomber dans l’efpric des Ecrivains les 
toplus attentifs* & qu'on leur précédés 
«reponfes fi juftes & fi étudiées, qu’il 
»> (emble que l’on entende parler des 
t* Phillofophes d’Athenes. « * 

Ce qu’il y a de remarquable , c’eft 
que notre Critique trouve du ronia- 
nefque dans Racine même , lorlque 
- Bajazet aifne mieux mourir que de tra- 
hir Atalideen époufant Roxane. Mais 
que diroir-il , s’il fçavoit que ce goût 
a paflfé depuis peu dans nos Comédies ? 
Notre Critique avoiie cependant que 
ces défauts font rachetés par des beau- 
tés, qui empêchent prefque de les fen- 
tir, & qui mettent nos Tragédies in- 
finiment au-delTus de certaines Tragé- 
dies Italiennes d’un ridicule achevé y . 
telles que V^lcippe ou les Gemelles de 
Ceba , dont il fait une Analyle fur le 
bon ton , c’eft-à-dire , plaifante , mais 
trop longue pour trouver ici fa place. 

* Dico efTerviquafi in turte qualche poco di 
Romanzeno ; eflervi continuamente fentimen- 
ti , che ben lontano d’imitar la partira , ci for- 
raano carafteri chimeiici , fènza diftinzione di 
tempi ,di nazione, e di feffo , con far difcorrer 
Donne con lentimenti , che difBcilmente pon- 
no venire in capo à ftudiofiflïmi fcrittoii , con 
talmente ordinate ripofte , che nell’ udir duc 
Donne nelle' Tragédie Franccfi , fembra udirc 
più ehedue fîlofofiin Accnç. f 
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11 eft encore contre la vraifemblan- 
ce, que pour faire l’expofition du fujet , 
on mette dans la bouche de certains 
A&eurs des Difcours& des Récits dé* 
placés &c d’une longueur ennuyeule. 
C’eft une faute que M. G. reprend 
dans Corneille , lorfque Laonice le fait 
détailler par Timagene l’Hiftoire des 
guerres de Syrie connues de tout le 
monde ; & dans la Sophonijbe du Trif- 
fin , lorfque cette Princefle employé 
cent cinquante vers à raconter à Her-* 
minie ce qu’elle fçavoitdéja j & cela, 
qui pis eft , dans le tems que Sopho- 
nifbeeft dans l’impatience d’apprendre 
fi fon mari n’eft pas mort, fi le fort 
des armes n’a pas réduit fon pais fous 
le pouvoir des Romains , & fi elle ne 
va pas elle-même tomber dans l’ef- 
clavage. 

Quant à la majefté que demande la 
Tragédie , elle confifte non-feulement 
dans les cara&eres , mais dans les dif- 
cours & dans le ftile. C’eft en ce 
point , dit M. G. que les François 
font admirables , puifqu’on ne voit 
dans aucune des Tragédies approu- 
vées par la Nation les indécences, que 
l’on remarque dans quelques Tragé- 
dies Italiennes , comme dans Yj4rifto- 
dems duDottori, oft l’on trouve à la 
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vérité les meilleures Scelles de Y Iphigé- 
nie de Racine , mais qui en eft diffé- 
rent , en ce que Policar, amant de 
Merope , dit à Ariftodeme qu’elle eft 
enceinte de fon fait,& qu’elle acou- 
cheva inceffamment ; ce qui eft con- 1 
firmé par Amplue mere de la Princef- 
fe, & par la Nourrice. 

Merope mia , donna gia moito , e madré 
Sara rra poco , or vada , 

D’una virgine in vecc , 

Una fanciulla gravida à l'altare. 

Sur quoi M. G. dit que fi Achille, pour 
délivrer Iphigenie, s’avifoit d’alleguer 
de femblables raifons fur de Théâtre 
de Paris , les Jîjflcts & les huées du par- 
terre ne manqueraient pas de renvoyer les 
sifteurs fouper plutôt qua l'ordinaire. 

Ce n’eft pas tout : Ariftodeme poi- 
gnarde fa fille , pour fçavoir fi elle eft 
enceinte , & ne trouvant aucun figne 
de groffefte , il fe tue ; de façon que 
tous les Auteurs péri fient. 

M. G. s’élève avec autant de for- 
ce que de raifon contre des abus fi 
condamnables. « Malheureux que nous 
» fommes , s’écrie-t’il , faut-il que 
» nous vivions dans un fiécle , où nos 
» Ariftotes 8c nos Horaces prétendent 
» que nous battions des mains en voïanc 
» des Tragédies , dans lefquelles , au 
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» lieu delà grandeur & de lamajèfié, 
a on ne trouve que du ridicule & 
s>de l’horrible ; & que bien loin de 
» nous repréfenter fur le Théâtre, 

3> qui a été érigé pour être l’Ecole du 
» monde , l’innocence protégée , la 
» tyrannie détruite , l’orgüeilleax ab- 
» battu y & l’humble relevé ( ce qui , 

» outre l’inllru&ion , procure une fa- 
» tisfaction infinie , ) veulent que nous 
« prenions plaifir à voir à la fin d’une 
» Piece unè véritable boucherie , le 
» crime & la vertu confondus , & fou- 
y> vent l’innocence terraflee. « A cette 
©ccafion l’Auteur critique encore U 
Semiramis de Manfredi , qui ne roule 
; que fur l’amour infâme d’une mere 
pour fon fils , & qui ne finit que par 
des meurtres horribles. Enfin il con^ 
dut que dans le dénouement d’une 
Tragédie , le Poète doit remplir l’idée 
des Spe&ateurs , conformément à l’in- 
térêt qu’il leur a infpiré , c’eft-à-dire y 
faire périr l’A&eur qu’il a fait haïr , ÔC 
faire triompher celui qu’il afaitaimir: 
ce qui eft le feul moyen de procurer le 
plaifir & l’inftruétion. 

Pour revenir au fentiment ,3 oi\ ïvf. 
G. nous ramene en cet endroit-, il exi- 
ge que le Poète- fe tranfporte dans la 
Situation • du perfonnaga qu’il fait 
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parler, Sc il die avec raifon que qua, 
tre traits pris dans la nature , font plus 
de plaitir aux connoifleurs, qu’une cen- 
taine de Sentences de Senéque , ou que 
deux douzaines de ces penfées fleuries 
ôc recherchées des Tragédies Francoi- 
fes - y ce qu’Horace appelle 

Ver fus inopes rcrum -nugAqut canon. , 

Et Ion illuflre Rival» 

U» emphatique & burlefque étalage 
D’un faux ftiblime , enté fur l’afjemblage 
De ces grands mots , clinquant de ïoraifon. 

Enflés de vent , & vuides de raifon. 

C’eft en cette partie que notre Au- 
teur , qui y trouve des grâces incom- 
parables , accorde la viéfoire aux Tra- 
giques Italiens, & particulièrement au 
Triflin , fur les Tragiques François ; 
qui donnent à une perfonne abattue 
par fa fortune , & prête à mourir , des 
fentimens pareils à ceux qu’auroit na- 
turellement un perfonnage élevé au 
comble de la gloire ; & pour juftifier 
ce qu’il avance , il demande que l’on 
compare la Scene de Mérope & de Po- 
licar , dans Y siriflodeme du Dottori , 
avec la Scene d’Achille & d’Iphigenie 
dans Racine , qui eft la même pour la 
fituation , mais qui eft, félon lui , fore 
inférieure pour la tendreffe & les fen- 
timens. Il cite encore pour exemple 
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Sophonilbe dans le Triflîn , & Andr.o- 
maque dans \'j4(lianax du Grataloro , 
lorfqu’elles font aux pieds , l’une dé 
MaflinifTa , & l'autre d'Uliffe : Scenes , 
où il trouve les tendres expreflions de 
l ' Hecitbe d’Euripide. 

Pour ce qui eft du ftile delà Tra- 
gédie ( car je palïè ce que M. G. dit 
de l’imitation , parce que cela nous 
conduiroic trop loin ) il doit être ma- 
jçftueux & élevé , mais naturel $ il faut 
aulïi qu’il foit égal , c’eft-à- dire, éga- 
lement noble dans la bouche d'un Roi 
8c dans celle de Ton Confident , entre 
lefquels il n’y a de différence à faire- 
que pour les fentimens & les pallions, 
A cette occafion notre Auteur releve 
les fautes que quelques Poètes Italiens 
ont faites contre cette réglé , en tom- 
bant dans un ftile bas & trivial 8c 
peu après il critique le vice oppofé , 
où d’autres fe font jettes , en fe guin- 
dant à l’enflure 8c au ftile prefque Ly^. 
rique. 

Cependant il donne encore ici le prix 
aux Tragiques de fa Nation , préféra- 
blement aux nôtres, qu’il ne reconnoît 
pour vainqueurs qu’en ce qui regarde 
la nobleffe des caraéterçs & la conduite 
des Pièces. Il prétend que la Poëfie Ita- 
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lienne eft plus propre aux pâmons 8c 
aux images , parce qu’elle elt plus libre, 
&c qu’elle n’eft: pas néceflairement alTer- 
vie à la gêne de la rime , qui rend le 
difcours moins naturel ; & il conclut 
que cet avantage , joint à la douceur 
à la délicaterte, à la noblelTe , à l’éléva- 
tion , à l’abondance de fa Langue , met 
les Italiens en droit de ne fe pas croire 
inférieurs , non-feulement aux Fran- 
çois , mais à quelque Nation que ce 
foit, ancienne ou moderne. 

M. G. pafTe enfuite aux trois Unités 
requifes dans la Tragédie tout ce 
qu’il en dit eft conforme à la faine doc- 
~ trine. Sans parler des Unités d’a&ion 
& de tems , fur lefqueiles on eft alfez 
d’accord , je me contenterai de m’arrê- 
ter à celle de lieu, qui eft incontefta- 
blement la plus difficile & la plus mai 
obfervée. Auffi trouve-t’il mauvais que 
des perfonnes défunics par la haine, 
comme Cléopâtre 8c Rodogune dans 
Corneille, Roxane & Atalide dans 
Racine, paroiflent habiter le même 
lieu , & y falTent éclater l’une après 
l’autre leurs fecrets les plus importansj 
que dans le Cid la Scene reprefente 
tour à tour l’apartement de Chimene , 
&r celui du Roi , & que dans Cinna ou 
foie tantôt dans la chambre d’Emilie, 8c 


tantôt dans le cabinet d’AuîjuIïe. Of 
pour trouver un milieu entre la liberté 
qu il reproche à Corneille , lorfqu’il a 
pris une Ville entière pour le lieu de la 
Scene , 8c la févérité de ceux qui,; veu- 
lent la reftreindte à un feul endroit , 
M. G. croit que l’aétion d’une Tragé- 
die pourroic fort bien fe palier dans plu- 
fieurs apartemens d’un même Palais. 
Encore ne voudroit-il pas que ce chan- 
gement de Scene fefît dans le même 
A été. Mais cela ne fauve pas tous les 
inconvéniens , 8C de quelque’ façon 
qu’on s’y prenne, il demeurera toujours 
certain , que l’unique moyen de con- . 
ferver la vraifemblance, eft de choifir 
un leul 8c même lieu , oit tous les Ac- 
teurs puiflent raifonnablement être 
amenés, comme celaa été heureufement 
exécuté dans plufieurs de nos meilleu- 
res Pièces. 

Après l'examen de ces principes gé- 1 
uéraux , M. G. vient aux réglés parti- 
culières. En parlant de la dïvifon des 
Aères, il préféré notre Symphonie, 
qui fournit quelque relâche a ux fpec- 
tateurs, aux Chœurs des Anciens, qui 
ne leur laiffoient pas le ten^s de refpi- 
rer. Il la préféré auffi à ces intermèdes 
boufFons, dont on a coutume en Italie 
de remplir les entf’Aétes , 8c qui fai- 
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font? fur Fefprit une impreïïion toute 
difFerente , efFacent ou du moins dimi- 
nuent celle que la Tragédie y avoit 
faire , & il propofe à Tes compatriotes 
de renvoyer ces plaifanteries après la 
Tragédie, parle moyen d’une petite 
jPiéce , comme on le pratique en Fran- 
ce , & comme il a réfolu de le faire lui- 
même. 

Quant au nombre dès A êtes, M. G. 
juge qu’il n’eft pas elFentiellementf né- 
celTaire que la Tragédie en ait cinq , 8c 
qu’il ne feroit point contre la raifon , 
fi l’aéfiondèmandoit fort peu de tems, 
d’en faire en trois A&es , & même en 
deux. Suivant ce principe, on en pour- 
xoit donc aufîî compofer en un A été. 
Mais comme I’aéfion de la Tragédie 
doit toujours marcher d’un pas majes- 
tueux , je ne penfe pas qu’on puilfe lui' 
donner raifonnablement moins de trois 
Aétes , comme Racine Fa fait dans fort 
Efihsr j & cela d’autant plus, que ce 
partage eft fondé fur la nature dé tou- 
tes les actions , qui ont un commence- 
ment , un milieu 8c une fin. 

M. G. ne me paroît pas mieux auto- 
rifé, lorfqu’il prétend que ce feroit pé- 
cher contre les réglés fondamentales 
que de compofer des Tragédies en 
profe. Le vers , à la vérité , fans rime. 


Digitized 


«joute- t’il , y eft eflèntiellement nécet- 
faire. Mais fans lui alléguer que Ton a 
employé la proie avec fuccès pour le 
Poème épique ,. dans lequel la Poëfie 
eft d'une toute autre néeelïité, puifque 
c’eft le Poète qui y parle, je lui deman- 
de fi la raifon qui lui fait exclure la ri- 
me du vers tragique, n’exelutpas auffi 
le vers de la Tragédie. La cadence de 
la Poefie eft-elle plus naturelle que la 
time ? non fans doute. Mais il faut 
convenir, que fi les Tragiques Grecs 
8c Latins ont préféré la Poëfie à la Pro- 
fe , aufli bien que nous , dont la Poë- 
fie entraîne eftentiellement la rime avec 
elle , c’eft que l’efprit & l'oreille font 
infiniment plus flattés par le jeu de la 
verfification , 8c par cette beauté har- 
monique , à laquelle la Profe n’attein- 
dra jamais. Laiflons donc fans envie 
les Italiens 8c les Anglois fe repaître à 
leur gré des charmes imaginaires d’une 
Poëfie privée d’une de fes deux colom- 
nes, la ns laquelle nos Langues moder- 
nes , dénuées de longues & de brèves, 
ne peuvent produire qu’une Poëfie peu 
differente de la Proie , furtout dans la 
verfification Italienne , où les enjam- 
bemens font fi fréquens. 

M, G. termine fa Préface par l’Eloge 
de la Poëfie , dont le but conforme à 


jfa rraiffance efi: d’inftruire avec agré- 
ment. Il condamne les Poètes, qui ne fe 
propofent que le plailir (ans inftruéHon-, 
ajoutant que ce font uniquement ceux- 
là que Platon a bannis de Ta Républi- 
que. Il montre facilité qu’on peut re- 
tirer des Ouvrages des anciens Poètes-, 
& furtoui d’Homere , de Sophocle x 
d’Euripide , auffi bien que du Théâtre 
en général ; & il refufe le nom de Poè- 
tes à ceux , qui , loin d’enfeigner l’in- 
nocence & la vertu , à l’exemple de ces 
grands génies , femblent .n’avoir tra- 
vaillé que pour la corruption des 
mœurs. Mais auïïi, comme pour inf- 
truire les hommes il faut polTeder 
bien des connoillànces , il exige que les 
Poètes fuient parfaitement verfes dans 
l’Hiftoire , dans la Philofophie & dans- 
la Morale. Il eft à fouhaiter que nos 
Poètes modernes, profitent de cetre Inf> 
trùéfcion. Il déclare qu’il ne fuffit pas 
de, faire des vers pour être Pocte;& là- 
delïus il s’écrie : » O combien de Poè'- 
» tes , combien de Juges en Poè’fie , 
» qui n’en fçavent pas feulement les 
x> principes ! « Il y a apparence que M. 
G.' n’a ici que l’Italie en vuè ; mais s’il 
avoit parlé de la France , aui oit-il pû - 
dire autre chofe ? Je yous rendrai comp- 
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te dans la fuite des Pièces qui compo- 
fent fou Théâtre 3 & j’y joindrai des 
réflexions , qu’on pourra trouver rai- 
fonnables & utiles. 

Ce qui dans les Ecrits polémiques , Rep«nr e 
bleflê le plus un efprit philofophique aux ° bfct ' 
Ôc ami du vrai , eft qu’on s’y reproche contre u 
mutuellement de manquer de modéra- P l/ ff rtat * 
non , d éluder la force des argumens $<teL’Ab. 
de les- ridiculifer , & d’en fuppofer me- s * Bertia *- 
me d’étrangers. La raifon demande- 
roit que de part & d’autre on rappor- 
tât exactement ce qu’on dit fur le fond 
de la caufe , & que chacun en tirât de 
juftes conféquences. Labonne-foi, la 
politdTe, & la faine Dialectique de- 
vroient être les ornemens de ces fortes 
d’Ouvrages. Mais les Ecrivains polé- 
miques ne fe piquent pas toujours de 
fui vre exactement cette méthode. Les 
réflexions que je fais , fans en- faire au- 
cune application odieufe, fout nées 
de la leCture d'une Réponfe aux Obfer- 
vations générales fur l’Ecrit intitulé : 
Dijfertation Htfloritjuc & Critique fur 
£ ancienneté de l'sîbbaye de S. Bertin. 
L’Obfervateur avoir reproché un flile 
fier & impofant, & des déclamations 
déplacées à fon adverfaire , qui fe dé- 
fend d’un pareil reproche ,, en faifant 
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•valoir aü contraire fa modération. f! 
cite par conrrafte divers endroits des 
Ecries de l’Obfervateur , qui renfer- 
ment des traits capables de décrier la 
probité des anciens Religieux de Saint 
Bertin. Au refte il y a long-tems qu’on 
*. imputé aux Moines la fabrication 
d’une infinité de Chartres ; & ce qui 
entretient le préjugé, eft que de fça- 
vans- Critiques du dernier fiécle ont dé- 
montré la faufieté de plufieurs. Com- 
me ce reproche eft prefque paftë eft 
proverbe, le Dilfertateur ne devoit 
pas y paroître auffi fenfible. Il eft vrai 
qu’un fimple préjugé ne fuffit pas pour 
imputer des falfifi cations : il faut des 
preuves folides & inconteftables. 

Il fait palier en revue divers articles 
importans de fon Ecrit, que ï’Adver- 
faire traite d' accnfations vaines & puéri- 
les , mais fans les difeuter. Ils feront 
fans doute l’objet principal de la réftt- 
tation complété qu’il a annoncée dans 
fes Obfervations générales. Comme nous 
avons expofé ces mêmes articles, il 
feroit inutile de nous y arrêter davan- 
tage. Ce qu’il y a de plus important 
dans cette Réponfe , regarde les Char- 
tres de l’Abaye de S. Bertin : on prouve 
clairement qu’elles ont vu le jour , & 
qu’elles ont été reconnues des Sçavans,, 
îong-cems avant la difpute prefente r 


pnifqu’elles Te trouvent en entier dans 
les Ouvrages de divers Critiques du 
dernier fiécle. Il me femble encore que 
l’Auteur de la Réponjè fait voir fort 
bien, qu’on a tort d’exiger le même de* 
gré de publicité pour ces monument 
particuliers , que pour les Décrétales , 
qui font des pièces deftinées pour toute 
l’Eglife. Les raifonnemens qu’il fait 
enfuite,pour prouver que les Religieux 
de S. Bertin n’ont jamais pû corrompre 
certains Manufcrits du Chapitre, font 
encore pleins de force , 6c ils méritent 
d’exercer la fagacité de fObfervateur.U 
y a des récriminations de part & d’au- 
tre ; avec cette différence , que l’Ob,- 
-fervateur foutient que les Moines de S. 
Bertin ont forgé des pièces entières , 8c 
que leurs adverfaires font feulement 
accufés d’avoir interpolé quelques Vies 
de S. Orner. L’infpeélion 6c Ta critique 
exaéte de tous ces monumens peuvent 
feules décider la queiHon.Nous fommes 
bien aifes d’avertir, que lorfque nous 
avons donné le précis de la Dijfertation 
hifioricjHs de S. Bertin , nous n’avons 
prétendu qu’expofer un point de Criti- 
que Eccléliaftique , fans vouloir pren- 
dre aucun parti. La maniéré donc nous^ 
avons parlé cfes Obfervations générales 
des Chanoines de S- Omet * prouve 
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que nous n’avons eu en vue que de rap- 
porter fidèlement les raifpns de part & 
d’autre. C’eft dans ces bornes que nous 
nous renfermerons , toutes les fois 
qu’il s’élèvera des difputes auffi impor- 
tantes que celle-ci. 

ta Métro- En attendant que l’impretfion delà 

manie. Métromanie fourniflè plus de matière à 
mes éloges , je vais rifquer d’avance 
quelques réflexions fur cette Pièce nou- 
velle, dont le fuccès éclatant me caufe 
d’autant plus de plaide , qu’il fait voir 
que fans avoir recours aux Scenes mé- 
taphyfîques ou attendriflantes , on peut 
•encore réuflir à traiter des fujets dans 
le goût du Comique orthodoxe. Il y 
a dans la Métromanie du génie , du feu , 
des faillies , de l’harmonie meme, & 
des endroits d’une beauté parfaite.- 
Telle eft la Scene du troifiéme A£te 
où le Capitoul , pour guérir 1 ’Empyrée 
fon neveu de fa pafflon pour fa Poe fie, 
lui expofe tout ce qu’il y a de ridi- 
cule & de fâcheux attaché au métier 
de Poète , & où l’Empyrée défend fi 
bien la Poefie , & donne une fi haute 
idée de ceux qui ont le bonheur d’y 
rélifïîr , qu’on eft faifi d’un tranfporc ' 
d’admiration pour quiconque a cet heu- 
ietix talent j en forte que les objec- 
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tfons de l’Oncle ne paroiiTent plus que 
•des réflexions bourgeoifes. Cette apo- 
logie des vrais Poètes eft aufli judi- 
cïeufe qu’elle eft fublime : Elle ne pou- 
voir être que l’ouvrage d’un grand Poc- 
te i ainfl cet éloge de la Poëiie eft celui 
de l’Auteur. Mais cette réflexion me 
conduit à une autre ; .c’eft que la noble 
pafïion de l’Empyrée pour les vers ne 
mérite pas le nom de Métromanie , puif- 
qtfïl prouve fi bien que cen’eft point 
une folie de cultiver un fl belArr. 
Je ne me fouviens que de ces trois vers, 
où après avoir refufé abfolument de 
fe rendre aux deflrs du Capitoul , l’Em- 
pyrée dit : • . 

C’en eft fait, je choifis pour Barreau \t 
• Théâtre , 

Pour Client la Vertu , pour Loi la Vérité , f 
Et pour Juge mon Siècle & la Poftérité. 

t 

» ‘ I . V 

•Si ma mémoire étoit plus heureufe, 
je pourrois vous citer jdufieurs autres 
vers, qui vous ferojjent plaifir. Je 
aie rappelle encore ce que dit l’Em r 
pyrée, lorfque Dorante veut engager 
Lucile à tailler ce Poète dans fes rê,- 
.veries, au lieu de lui lire les vers 
quelle tient. 

J-e plus grand tort , Moniteur, que l’on puiffe 
nous faire , 


f4i 

<?cft de priver nos yeux de ce qui peut Jefl# 

plaire. 

Peut-on penfer fi bien , étant feul en ces lieux , 
Qu'étant avec Madame , on ne penfe encore 
mieux ? 

Madame , je vous prête une oreille attentive , 
Rien ne me ptaira tant ; Liiez , & s’il m’arrive * 
Quelque diftrattion , dont je ne réponds pas , 
Vous ne l’imputerez qu’à vos divins appas. 

Ce n'eft là qu’un compliment j mais 

il eft tourné avec une élégante fim- 

plicité , qu’on ne peut trop eftimer. 

» 

EfTai fur Le Sieur Philippe Stamma , natif d’A- 
fichecsf CS ^ e P en Sirie, a publié depuis peu un pe- 
tit Ouvrage curieux , intitulé , Ejfai 
fur le Jeu des Echecs , où il donne quel- 
ques réglés générales pour le bien 
jouer. Cet Ouvrage confifte principa- 
lement dans un certain nombre de 
coups, démontrés de maniéré , que de 
quelque façon que l’on jolie , il eft im- 
polïibie de les parer. Ce ne font point 
des parties conduites depuis le com- 
mencement jufqu’àla fin, mais plutôt 
des fins de parties. Dans le Livre du 
Calabrais les pièces font tellement ar- 
rangées , que celui qui doit gagner , 
fuivant l’idée de l’Auteur , perdra in- 
failliblement , fi l’adverfaire jolie au- 
trement que l’Auteur ne le fait jouer. 
Il n’en eft pas de même dans le Livre 
de M. Stamma : celui ^qu’il veut faire 
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gagner , gagne nécellairement , mal- 
gré Ja liberté qu’il donne à l’adverfaire 
de joüer comme il voudra. Ce Livre 
n’eft pas à l’ufage des Novices. 

M. Stamma , qui fait fou féjour à Pa- 
ris , à en juger par fon Epître Dédica- 
toire, n’a pas une fortune qui réponde 
à fon mérite. Dans la fituation ou la For- 
tune m'a réduit , dit-il à Milord Har- 
rington , Miniftre & Secrétaire d’Etat 
du Roi de la Grande Bretagne , la. com - 
pajfion vous parlera pour moi. Etoit-il né- 
ceflaire qu’un homme fi rare en ce gen- 
re , & dont la modeftie furpafle encore 
le talent , cherchât un proteéteur hors 
de ce Royaume, où le Jeu des Echec* 
compte parmi ceux qui le cultivent 
des perfonnes illuftres , riches , & gé- 
néreufes ? M. Stamma joue d’une ma- 
niéré tres-fupérieure , & s’eft mefuré 
avec nos plus célébrés Joueurs d’E- 
checs. Il m’a afluré qu’en Angleterre 
il n’en avoit trouvé aucun de la force 
des nôtres, qu’il a eu de la peine à vain- 
cre , & que fon Païs eft peuplé de 
Joueurs aufli habiles que lui. 

Je vous rendrai compte incelTam- 
ment des Mémoires de feu M. le Maré- 
chal de Berwick^ , qu’on trouve chez 
Genneau , Libraire , Quai des Augtif. 
tins , du côté du Pont S. Michel, 
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LeCOQJcle LIMAÇON. 

Fable nouvelle de M, R i c h e r. 

XJ N jeune Coq , fuperbe oifèau. 
Et le mieux hupé du Village , 
Prétendoit fe percher au fommet d’un Ormeau 
Pour chanter Tes exploits , & montrer fon plu- 
mage. 

Mais quoique notre Coq ne fut pas des plus 
lourds , 

Il fit de vains efforts , & retomba toujours. 

Les poules s’en railloient , fa honte étoit ex- 
trême. 

A la cime de l’arbre même , * 
Qu’il ne pouvoit atteindre, il voit un Limaçon.’ 
Pour le fier animal quel furcroît de difgrace 1 
Indigné que dans cette place 
Le Reptile , eût ainfi tranfporté fa maifon , 
Eh qui t’a mis fi haut , lui dit il en furie ? 

Sçais tu fendre les airs ? Non , mais je fçais 
ramper , 

Répond le Limaçon. Avec cette induftrie, 
Eft-il fommet fi haut qu’on ue puilfe attraper * 


Je fuis , &c. 

! 

Ce 1 5 Février 1738. 


A P A R I S Chez Chauhe&t, avec Privilège 
Approbation, 
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LETTRE CLXXII . 

M. L’Abbé Banier de l’Académie La Mytho- 
des Infcriptiops & Belles- Lettres pa(- £>giest les 
fe aujourd’hui , Monfieur, pour le plus piquées pat 
profond & lé plus judicieux Mytholo- 1 Hilloire * 
gue de l’Europe, Il a li heureufement 
voyagé dans le pais des Fables , qu’il 
en connoîc les plus petits fentiers , 8 c 
qu’il y a fait des découvertes aufli uti- 
les que curieufes. Il en communiqua 
une partie en 1710. dans fon Explica- 
tion Hiftorique des Fables , dont il donna 
une Edition plus ample cinq ans après* 

Obligé par fa qualité d’Académicien à 
des travaux Littéraires . il n’a fongé 
qu’à étendre fes premiers vues , foit 
dans fes Dilfertations Académiques , 
foit dans les Explications qu’il a join- 
tes à la traduction des Métamorpho- 
Tome XI 1 , - G 
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ifes d’Ovide. Enfin de ces dififérens mtù 
sériaux liez avec beaucoup d’intelligen- 
ce il a formé le grand Ouvrage , dont 
le premier Volume a paru depuis peu 
chés BriaflTon , fous ce titre i La My- 
thologie & les Fables expliquées par l'Hif- 
toire in- 4 0 , Ouvrage écrit avec plus 
d’élegance & de méthode qu’on n’en 
trouvé dans la plupart des Livres d’é- 
rudition. Quelle idée avantageufe ne 
c’en forme-t'on pas , quand on con- 
fédéré que l’Auteur , homme d’efprit 
& de goût a principalement tourné 
fes études de çecôté-Iàl s 

Cen’eft pas au tribunal duPhilofo- 
pbe auftére qu’on peut apprécier lé 
vrai mérite de ces connoiffances. Une 
Théologie pleine d’erteurs abfurdes 8c 
quelquefois puériles , des faits Hiftori- 
ques couverts du voile de la fiétion , 
une Phyfique triviale , une foule de 
préceptes moraux enveloppés dans les 
nuages delà fable & de l’Allégorie, en- 
fin des hommes déifiez , loin d’être des 
objets dignes dé fa cïtriolité , le blelTent 
6c l’irritent ; il regarde tous ces men- 
fonges ridicules comme autant d’outra- 
ges faits à la vérité & à la raifon. Ce- 

f etrdant un bon efprit fent Tütîlïté 
agrément d’une pareille, étude. Sans 
avoir recours aux premiers fiécles 4 à 
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Chriftiamfme , où elle étoit Ti nccef- 
faire pour annéancir la Religion Payen- 
ne , il voit d’abord qu’il ne Içauroit lire 
utilement les Ouvrages des Grecs & 
des Romains , & principalement ceux 
de leurs Poètes, s’iln’eft inftruit de 
leur Mythologie & de leurs Fables ; 
qu’une infinité de mon urne ns , fans 
•ces connoiflânces, feroient pour lui des 
énigmes ; & que les Dieux & les Hé- 
ros fabuleux , dont nos Théâtres re- 
ten ri fient , lui feroient totalement in- 
connus. Audi ceux qui ignorent cette 
partie des Belles - Lettres , paflent-ils 
pour être dépourvus d’éducation. 

Notre Sçavant Mythologue prétend 
que fa Mythologie devient un objet 
plus important & en même-tems plu 6 
digne de notre curiofiré , lorfqu’on 
vient à découvrit dans des Fables u» 
.rapport réel avec l’Hiftoire des pre- 
miers fiécles 9 qu’on y voit une fuite 
d’évenemens oonlidérables , & fous la 
ligure des Dieux , des hommes dont 
l’Hiftoire fait partie de celle des Peu- 
ples qui les ad 01 oient. C’eft ce fond 
d’Hiftoire caché fous l’enveloppe de 
la Fable , objet des recherches de 
l’Auteur, qui nous a enfin procuré une 
Mythologie plus étendue & plus ap- 
profondie que toutes celles que nous 

Cij 
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avions eues jufqu’à prefenr. Il avoué* 
avec la candeur naturelle aux vrais 
Sçavans , qu’il a profité des lumières 
des Bocharts , des Meziriacs , des Vof- 
fius , des Sçavans de fon Académie , 

& fur tout de celles de M. Fourmont 
l’aîné , dont il loué avec juftice l’éru- 
dition & la fagacité. Mais refolu de 
mettre fon Ouvrage à la portée de tout 
le monde, il a évité autant qu’il a pu 
les difcufïïons épineufes,fourced’ennui 
& de dégoût pour la plûpart des Lec- 
teurs , & il a choifi ce qu’il y a de 
plus utile & de plus intéreflant. « On 
» verra bien , dit - il , que fouvenç 
» mes égards pour eux m’ont été _ 
« plus chers que ma réputation ; car 
»il ne faut pas compter pour rien, 

« qu’un Auteur fupprime des traits d’c- 
» rudition qu’il a fous fa main,& qui ne 
j> lui coûteroient que la peine de tranf- 
» crire. « Ce facrifice eft plus rare qu’on 
ne penfe ; mais il ne faut pas l’atten- 
dre de certains petits Scholiaftes , 
dont tout le mérite eft d’être de vils 
Copiftes , & qui ont cependant le front 
de fe regarder comme des efprits fupé- 
rieurs , & comme les folides appuis 
de la Littérature : ils n’ont garde de 
fupprimer un vain étalage d’érudition 
empruntée , .flui eft l’aliment de leur 
pédantefque vanité. 



D 



149 

Rien de plus judicieux que la métho- 
de de M. TAbbé B. Tantôt il traduit 
Jes propres paroles des Auteurs dont 
le témoignage lui eft ablolument né- 
cefTaire , tantôt il fe contente d’en ex- 
pofer le fens ; citant toujours les plus 
anciens , préférablement à ceux qui 
font venus après , mais fans négliger 
ces derniers qui ont vraisemblable- 
ment puifé dans la Tradition des 
traits omis par leurs prédécelTeurs. 
« Les Poètes qui nous ont tranfmis tant 
» de fiétions , dit il , font pourtant, 
» quoiqu’on en dife , les premiers dé- 
polîtaires des Traditions anciennes 
» de la Grèce , & fes premiers Hifto- 
o» riens , puifqu’on ne commença que 
a> fort tard à y écrire en Profe. « Aux 
Poètes & aux Hiftoriens il a quelque- 
fois joint les Médailles , & les Infcrip- 
tions , parce que ce font autant de mo- 
numens qui atteftent l’ancienne Tradi- 
tion. A l’égard des Modernes qui ont 
travaillé fur cette matière, il fe con- 
tente de rapporter leur fentiment en 
général , & celles de leurs preuves qui 
lui ont paru les plus concluantes j ÔC 
s’ils ont imprimé des Diifertations par- 
ticulières , il en donne la fubftance , en 
renvoyant à ces fources ceux qui au- 
roienc envie de les confulter. Après 
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tant de précautions , pourroît-on re- 
procher à l’Auteur de s’être approprié 
les découvertes d’autrui ? « Le crime 
j> de Plagiat m’a toujours paru , dit-il r - 
»> un crime odieux : & qui feroit plus 
» plagiaire que moi , fr jen’avois iudi- 
» qué avec loin les four ces où j’ai pUi- 
» fé , & où doit néceiîai rement puifec 
»tout Auteur qui donne un Ouvrage 
» femblable au mien ? Ouvrage qui à. 

»> la vérité fait moins d’honneur qu’un 
a fyftéme nouveau, mais qui en même- 
»tems eft toujours plus utile au Pu* 

« blic. « L’Auteur ne croit pas avee * 
taifon qu’on puifTe ramener les Fable» 
à un fyftéme général , &il les regarde 
plutôt comme l’ouvrage de l’efpric 
humain toujours amoureux du merveil- 
leux , que comme la fuite d’un projet 
concerté. 

Il allure que de nouvelles études 
n'ont fervi qu’à le confirmer dans fa 
première opinion , fçavoir , qu’à tra- 
vers les ornemensdes Fables il eft aifé- 
de voir une partie de l’Hiftoire ancien- 
ne , 6c que les premiers inventeurs 
n’ont pas eu pour objet l’Allégorie ÔC 
la Morale. Il excepte cependant quel- 
ques fixions particulières , qu’on ne 
peut ajufter à cette idée : mais en gé- 
néral elles ont quelque rapporta l’HiC» 
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foire , où ' tiennent à des événement 
atteités par les témoignages les plus 
authentiques : maniéré d’expliquer les 
Fables qui a été inconnue aux anciens 
Mythologues, dont toute l’étude abou- 
tifloit à tirer d’une Fable quelque mo- 
ralité ou quelque allégorie. Mais les 
Sçavans d’aujourd’hui , perfuadés que 
l’Hiftoire des tems qui ont fuivi leDélu- 
ge elt cachée fous les ingénieufes enve- 
loppes des Fables fe font appliquez à 
lever le voile myftérieui. « Il eft des 
j» tems favorables à certaines opinions , 
» dit M. B. & celle de la vérité des Fa- 
* blés a tellement pris le deflus , qu’il 
faut déformais’ renoncer de bonne 
» grâce à y trouver aucun fensraifon- 
nable, ouïes rapportera fHiftoire. «* 
La célébré divifion de Varron , qui 
partageoit les tems , en tems inconnus 
en tems fabuleux , & en tems hiftori- 
ques , a paru à M. l’Abbé B. une ob- 
jection affez forte contre fon fyfteme , 
pour mériter une réfutation étendue. 
Comment , dit-il , ramener à l’Hiftoire 
ce que les Grecs difent de leurs Dieux , 
puifque ces Dieux vivoient dans les 
tems qu’ils appelloient eux-mêmes in- 
connus ? Quelle Hiftoire peut-on tirer 
<L’un tems inconnu , & qui ne le feroiç 
plus y fi on en avoit quelque connoiC- 
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fance. Sans exposer ici les raifonne* 
mens & les faits expofés par l’Auteur , 
il me fuffic de remarquer avec lui , que 
cette divifion vient des Grecs qui igno- 
roient les Antiquitez , 8c que ces mê- 
mes tems , qu’ils appellent ou incon- 
nus ou fabuleux , font des tems fort 
connus , lorfqu’on les concilie avec 
l’Hiftoire Sainte , & même avec celle 
d’Egypte, & de plufieurs autres peu- 
ples de l’Afie. Mais il faut fuppoferla 
même ignorance dans Varron , qui a 
adopté cette divifion , fans quoi il me 
femble que toutes les reponfes du fça- 
vant Auteur perdent une partie de leur 
force. C’eft: à lui à rendre cette fuppo- 
fition vrai-femblable. 

M. l’Abbé B. a cru qu’une parfaite 
Mythologie devoit renfermer non-feu- 
lement les détails concernant les Dieux 
& les Héros , avec les explications des 
Fables , mais encore le fyftéme de l’I-- 
dolatrie , fon origine , fes progrès , 8c 
tout ce qui regarde le culte 8c les cé- 
rémonies du Paganifme. C’eft: pour- 
quoi , après avoir indiqué les connoif- 
fances nécedaires à un Mythologue , il 
tache de prouver la vérité des Fables. 
C'eftla matière du premier Livre , qui 
eft comme la clef de tout l’Ouvrage. 
Le fécond renferme les Théogonies & 
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les Cofmogônies des Peuples connus , 
c’eft-à*dire , la maniéré donc ils fuppo- 
foient que leurs Dieux avoient écé en- 
gendrés 5c que le monde avoic été for- 
mé. Il traite dans le troifiéme & dans 
le quatrième , de l’origine & du pro- 
pres de l’idolâtrie , Sc de tout ce qui a 
rapport au culte des Dieux. Il expofe 
dans le cinquième les fentimens des 
Philofophes , des Hiftoriens & des Poe-- 
tes , fur la nature des Dieux &c des 
Génies que le Paganifme avoit intro- 
duits ; & après avoir divifé ces Dieux 
& ces Génies en différentes dalles , 
il finit ce Traité de l’Idolâtrie par des 
refléxions' générales , également pro- 
pres àen faire voir l’abfurdité, & l’excès 
oit elle fut portée. Enfin dans le fixié- 
me& le feptiéme Livres , il donne une 
Hiftoire détaillée des Dieux adorés dans 
les pais de l’Orient , des Dieux des 
Caldéens , des Syriens & des Phéni- 
ciens. Telle eft la matière du premier 
Volume. 

Le fécond , qui eft tout prêt & qui 
paroîtra dans quelque cems , contien- 
dra PHiftoire des Dieux de l’Europe « 
c’eft-à-dire , de ceux des Grecs , des Ro- 
mains , des Gaulois , des Germains , des 
Efpagnols ôcc -, matieré immenfe qu*il 
a divifée en plufieurs Livres. 
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Enfin dans le troifiéme l’Auteur par- 
lera des Héros 8c des Demi- Dieux ; 8c 
pour en donner une connoiflance plus- 

P articulière , il entrera dans le fond de 
Hiftoire ancienne de la Grèce , de- 
celle des Peuples qui l’habitaient , 8c 
de tous les évenemens qui la rendirenr 
célébré ; & il terminera ce Volume par 
l’explication des Fables , qui n’ont au>- 
cune liaifon avec les faits rapportés 
dans les trois Volumes. 

On trouvera à la rête de chaque Vo- 
lume une Table des Chapitres , qui 
fera connoître en détail tous les fujets 
qu’il traite, & à la fin du troifiéme une 
Table générale , qu’il a taché de ren- 
dre la plus utile qu’il a été poflible- 
Mais pour ne pas augmenter le prix 
de l’Ouvrage , il n’a pas cru devoir 
y mettre les figures des Dieux j il s’eflr 
contenté d’indiquer les Livres où elles 
fe trouvent , Livres aujourd’hui a flez 
connus. 

De toutes les matières traitées dans 
ce Volume, je ne me propofe que d’ex- 
pofer en peu de mots celles qui font 
l’objet du premier Livre. M. l’Abbé B. 
convient que la connoiflance de la v 
Mythologie n’eft pas fans doute aufli 
néceflaire aujourd’hui qu’elle le fut aux 
premiers défenfemsdu Chriftianifme , . 


pour découvrirrabfurdîtédelaRélîgion 
Payenne : fon utilité fe borne à l’in- 
telligence des Poètes , de quelques His- 
toriens , & des peintures. Pour bien 
fçavoir la Fable , il faut avoir lû avec 
foin les anciens Poètes , & les Ecrivains 
qui ont fait des Récueils de Fables 
en Vers & en Profe. Mais le point ca- 
pital eft d’en percer l’écorce , & d’en 
pénétrer le Sens. Il y en a d’Hiftori- 
ques , de Phyfiques , d’Allégoriques , 
de Morales , & d’autres qui ne font 
que de Simples Apologues. C’eft à ce 
difcernement qu’un Mythologue doit 
principalement s’appliquer. Mais il ne 
fera point inftruit des Myftéres de la 
Réligion Payenne , dont les Fables fai- 
foient le fond principal , s’il ne joint à: 
cette Leéfcure celle des Ecrits des Phi- 
lofophes qui ont vécu au commence- 
ment du Chriftianifme , des Peres 
& des Apologiftes de la Religion Chré- 
tienne. Il eft encore néceflaire de lire 
une infinité ci’excellens Traités , con- 
cernant les Cérémonies Religieafes 8c 
les autres branches du Paganifme. On 
en trouve ici la Lifte , avec la Critique 
des Auteurs Anciens & Modernes quî 
ont travaillé fur les Fables. 

On a imaginé diflFérens fyftémes pour 
les expliquer. Les Philofophes Plato- 
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niciens , prefTez par les objections de& 
Apologiftes de la Religion Chrétien- 
ne , prétendirent que les Fables n’é- 
toient que des allégories qui cachoient 
de grands Myftéres , & fur-tout celui 
des productions différentes des caufèsî 
fécondés , animées par le même efpriD 
qui les avoir développées & tirées du 
cahos où elles écoient confondues , & 
que ce grand nombre de Dieux , dont 
on leur reprochoit le culte n’étoient 
que des Génies fubordonnés au pre-i 
mier Moteur, qui leur avoit confié le 
foin de gouverner le monde. L’Auteur 
ne s’elt pas propofé de combattre ces 
imaginations , qui ont encore des 
charmes pour quelques Ecrivains Mo- 
dernes. 

Le fçavant Pere Kirker a prétendu 
trouver le dénouement des Fables dans 


l’explication des Hiéroglyfes , ou de la 
Langue Sacrée des Egyptiens : mais ce 
langage myftérieux nous étant fi peu 
connu , comment pourroit-il donner 
des lumières certaines ? D’ailleurs tou- 


tes les Fables ne font pas originaires 
d’Egypte. Cependant comme ce païs 
fut peuplé prefque après la difperfion 
des fils de Noé , époque de l’Idolâtrie , 
il eft évident que la connoiflance delà 
Réligion & des Cérémonies des anciens 
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peuples eft extrêmement utile pour l'ex- 
plication des Fables. Le célébré BocharC ' 
a cru la trouver dans les équivoques de* 
l’ancienne Langue des Phéniciens. M» 1 
l’Abbé B. lui oppofe les mêmes raifons 
qu’il a oppofées au P. Kirker ; mais il 
reconnok en même stems que la con- 
noillance des Langues peut fournir des ‘ 
explications heureufes. Il s’élève enfui- 
te contre le fyftéme de ceux qui rap- 
portent toutes les Fables à l’Ecriture 
Sainte mal entendue , & il le regarde' 
comme faux, lorfqu’il eft pris dans fa 
généralité. « Il y a dans les Fables , die 
»j l’Auteur , une infinité de chofes qui 
a n’ont aucun rapport avec les faits 
» qu’on trouve dans les Livres Saints ; 
« lefquels d'ailleurs éroient confervés 
»> par un Peuple jaloux de fa Réligion 
nullement communicatif, fort mé- 
» prifé,& peu connu avant les conquê- 
y> tes d’Alexandre. « Ces raifonnemens 
font développés ici avec beaucoup de 
force. Cependant il allure qu’on décou- 
vre dans les anciennes fiétions quel- 
ques relies des Traditions des Hébreux, 
M. l’Abbé B. blâme avec raifon M, 
Huet , Madame Dacier , & l’Aureur de 
l’Homére Hébraifant, qui confondent 
tous les Héros delà Fable avec ceux de 
l’Ecriture Sainte. Imagination auffi fri-. 


trole que celle des Ecrivains qui onr 
trouvé dans les Ouvrages de Platon , 
& dans d’autres monumens des E- 
gyptiens , & des anciens Germains 
des velViges de la Trinité. « C’eit vou- 
» loir Te diftinguer , dit l’Auteur, par 
y* de fcàvantes fingularités , aux dé- 
» pens de cette même vérité qu’on fe' 
» fait honneur de chercher. Dieu au- 
» roit-il révélé à ces Peuples cet inef- 
» fable Myftere, d’une maniéré plus> 
» claire qu’il ne l’avoit révélé aux Hé- 
» breuxï « M.l’Abbé Banier ne s’eftpas» 
rois en peine de réfuter les Auteurs qui 1 
trouvent la Chymie ou la Phyfique^ 
dans les Fables. 

Le fyftéme de ceux qui les- rappor- 
tent à l’Hiftoire ancienne , mais défigu- 
rée par les Poètes qui ont été les pre- 
miers Hiftoriens , auroit aufïi fes incon- 
veniens , fi on vouloir généralement 
rapporter tout à l’Hiftoire , puifqu’il y 
a certainement des Fables qui ne font 
que de pures allégories ou à 
vertu , ou à quelque vice , ou 
productions de la nature , & d’autres oür 
le fond Hiftorique eft caché fous l’allé- 
gorie. Ce fyftéme ainfi modifié eft au- 
jourd’hui le plus goûté , & c’eft celui 
que M. P Abbé B. a fuivi. Pour expli- 
quer heureufement les Fables y il faut 


quelque 
enfin aux 
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tes prendre dans les Poctes lès plus an«r 
ciens , où elles font moins chargée» 
d’ornemens y mais fans entreprendre 
d’en jultifier toutes les circonftances i- 
Sc il faut fe dire qu’elles font un tout 
mal a(ïorti,qui ne fut jamais un Ouvra- 
ge médité , ni inventé dans un même 
pays , ni dans un même - tems-, ni par 
les mêmes perfonnes. Les Egyptiens, 
les Phéniciens , les Grecs , les Latins , 
Tes Gaulois &c } en ont inventé. M. 
l’Abbé IL donne des régies pour dis- 
cerner les différentes origines des Fa- 
bles s &pour les expliquer rimais il 
n’eft pas poffible d’entrer dans ces dé- 
tails. > 

L’Auteur prouve fort bien qu’il y 
a des fables , qui fous le voile de l’Allé- 
gorie cachent les vérités de l’ancienne* 
Hiftoire. Mais il employé quelquefois 
des raifonnemens qui ne me paroiffènt 
pas tout-à-fait juftes. « Croira-t’bn de 
»> bonne foi , dit-il , qu’AIexandre eût 
» tant fait de cas d’Homére , s’il ne 
« l’avoit regardé que comme un con- 
« teur de Fables ? Et auroit-il envié le 
« fort d’Achille d’avoir eu un tel Pà- 
«négyrifle?Y auroit-ileu du fens à fou- 
« haiter urt Hiftorien , qui , au lieu de 
j» raconter les véritables actions de ce 
» Prince , n’en auroit écrit que de fa- 
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i» buleufes ? Il fçavoit bien , que parmf 
>t ces fictions, que le Pocte employoic 
*» pour enluminer le fond de fes Hiftoi- 
»♦ res , il confervoic parfaitement le ca- 
» raétere de fon Héros « Mais Alexan-' 
dre en enviant le fort d’Achille célébré 
par Homere , fouhaitoit-il d’avoir un 
Hiftorien ? Où feroit la juftetTe du pa- 
rallèle ? Il me femble que fa vanité ne 
confidéroit dans ce moment que les 
louanges du Poète. 

M. l’Abbé Banier convient qu’on a 
mêlé dans les Fables des Allégories qui 
ont rapport à la Philofophie , & à la 
Religion des Anciens ; qu’il y a des al- 
légories évidentes à la Phyfique * que 
lorfqu’on les a mi fes fur le pied des 
chofes naturelles , il faut , pour en bien 
juger , avoir recours aux monumens 
antiques *, & que lorfque tout cela 
manque , il faut fe jetter dans les éty- 
mologies, & chercher dans les ancien- 
nes Langues le dénouement delà plu- 
part de ces anciennes frétions. Mais 
dans un autre endroit, il ne fait pas 
tant de cas des étymologies. L’incon- 
vénient qu’il avoue naître de fon 
fyftême, eft fort remarquable. »Il eft 
» vrai qu’on diminue beaucoup de la 
« beauté de ces frétions en les expli- 
» quant : dès qu’elles viennent à être 
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» dépouillées des ornemens qui les a c- , 
» compagnent, elles ne font plus fi 
» ébloüiflantes. Les Fables font le mc- 
» me effet qu’une perfpeétive dans une 
» décoration , il ne faut pas les voir de 
» trop près. « Tous ces aveus décrédi- 
tentun peu le fyftême. Que rélulte-t’il 
de ces explications hiftoriques? Les 
richeiles de l’Hiftoire n’en font point 
augmentées ; & à proprement parler , 
je n’y découvre que l’efprit du Poète à 
embellir des faits extrêmement {im- 
pies ; encore cette découverte m’ôte 
tout le plaifir de la fiétion, qu’on dé- 
grade , & que j’aimois à regarder com- 
me noble & élevée. Enfin l’allégorie 
& la morale font certaines , tandis que 
les faits Hiftoriques cachés , félon les 
Scavans , fous le voile de la Fable, 
font quelquefois la matière des conjec- 
tures les plus difcordances & les plus 
bifarres. 

Parmi les differentes fources des Fa- 
bles , le fçavant Auteur compte la va- 
nité , à qui la vérité n’a point paru affez 
belle fans ces ornemens étrangers , la 
fauffe éloquence des Orateurs , la flat- 
terie des Hiftoriens , les Relations des 
Voyageurs , les Poètes , les Peintres , 
les Sculpteurs , le Théâtre , la pluralité 
des noms pour une même perfonne. 
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^ignorance de la Philofophie, HnveiiW 
tton des Arts, motif de déifier ceux 
qui en avoient la gloire , l’envie d’a- 
voir des Dieux pour ancêtres , l’BcriV 
fure fainte mal entendue , l’ignorance' 
de l’Hiitoire ancienne, des Langues^ 
& de la Géographie , & les prétendus- 
commerces des Dieux. Il termine cet- 
article par quelques détails curieux fur 
les Métamorpholes d’Ovide, dont if 
réfulte que toutes celles qui s’y trou-- 
Vent, ne font fondées qüe fur des ma-- 
nieres de s’exprimer figurées 8c méta«* 
phoriques, qu’elles renferment de vé-- 
ritables faits embellis , & que dequin-- 
ze Livres il y en a près de treize quf 
ne font compofés que de Fables Grec*- 
ques , à' l’exception de quelques-unes^ 
Le quatorzième 8C le quinziéme Li-^ 
vres font prefque tous remplis de Fa-^ 
blés Latines.- 

Sans vouloir combattre ici expreffé-^ 
ment quelques idées de M. B. qui lut 
font communes avec d’autres Sçavans ^ 
je remarquerai qu’il eft allez fingulier 
que l’ignorance de l’Hiftoire ancienne, 
dès Langues , & de la Géographie, air 
produit des frétions & des allégories fi 
juftes. Quelle perte pour la Pocfie , s’il 
n’y avoit pas eu des ignorans aufli fpi- 
rituels , qui euffent fçu mettre à la pla- 
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blés ! Parlons plus nettement y ne - 
pourroic-on pas inférer de la juftefle 
des allégories , que leurs Auteurs 
avoienc alors réellement devant les- 
yeux les faits hiftoriques , les lieux 8c 
les noms de certains Pays & de certai- 
nes per Tonnes y fans quoi ils n’auroient 
pas réuffi à les orner convenablement r 
&c à faire l’allufion qu’ils fe propo- 
foient ? Il n’eft pas polïïble de penfer 
que le hafard ait eu part à tout cela_ 
Quand un Poète travaille à une allégo- 
rie , il fe frappe de faits vrais , & les- 
couvre feulement d’un voile ingénieux. 
Cette objection ,en diminuant le nom- 
lire des fourcesde la Fable , eft en mê» 
rae-tems favorable au fyftéme qui les 
rapporte à l’Hiftoire. Cependant je fuis 
perfuadé que l’art du Pocte eft ce qu’il 
y a de plus important , ôc qu’il a été 
fon objet principal puifque les faits 
Hiftoriques qu’il a fçû embellir , inté- 
reflent foiblement , dès qu’on les dé» 
pouille de leurs ornemens. 


Le Livre célébré , intitulé , EJfai po~ Refléxîont 
Inique fur le Commerce 3 ddlit l’Auteur , fu^'îé^Fi- 
que nous avons perdu depuis peu * s eftnanccs.&c. 
regreté de tous ceux qui le connoif- *M.rAeioa, 
foienr , a fait naître un Ouvrage nou- 
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Veau , intitulé , Rcfléxioms politiques fur 1 
les Finances & le Commerce , ou l'on exa- 
mine quels ont été fur les Revenus , les 
Denrées , le Change étranger 3 & confé- 
quemment fur notre Commerce , les influen- 
ces des' augmentations & des diminutions 
des valeurs numéraires des Afonnoies. A la 
Haye 1738. 1. vol in- 11. & fe trouve 
à Paris chés Rollin fils , Quai des Au- 
guftins. L’objet principal de cet Ou- 
vrage eft de combattre le fentiment 
de M. Melon par raport à la varia- 
tion des Monnoies. Mais l’Auteur ne 
fe borne pas à cette matière - y entraî- 
né par fon fujet ,il traite en detail bien 
d’autres points importuns , qui regar- 
dent les Finances , le Commerce, ôc la 
Navigation. On trouve ici des Obfer T 
varions fur l’ancienne Finance , fut le 
fyftéme de M. Law , fur les avantages 
réels qu’il auroit pu procurer , s’il eût 
été exactement fuivi , & fur le mal 
qu’il a produit par notre faute , & qui 
eût pu être guéri par des moyens (im- 
pies & sûrs. En général la liberté de ces 
réflexions m’a paru allai fonnée du fel 
de la prudence , &C je crois, comme lui, 
que l’on ne 1# fçaura point mauvais gré 
d’avoir expofé des vérités , dont la con- 
noiflance peut êtrefi avantageufè à l’E- 
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tat. Mon Livre , dic-il , « pourra fervic 
»> àpréferver la poftéritédes malheurs , 

où le défaut de réflexions l’a fait 
« tomber. « 

Le grand nombre de calculs que cet 
Ouvrage renferme doit effrayer queL 
ques Lèéfceurs. Mais on peut, fans faire 
beaucoup de grâce à l’Auteur, en fup- 
pofer la fidelité & l’exaéfcitude : alors 
il n’y aura qu’à s’arrêter aux confié* 
quences , qui font à la portée de tout 
le monde. Voila tout ce que je puis 
vous dire pour le préfient d’un Li- 
vre dont je n’ai encore lu que la Pré- 
facé avec quelques Chapitres princir 
paux. Il me paroît à l’ufage des hom- 
mes d’Etat , des Politiques, des Finan- 
ciers, des Négocians,des Banquiers, & 
de tous ceux en général qui fie piquent 
d’être Citoyens. L’infpeâtion de laTabte 
des Articles fait connoître que les 
idées de l’Auteur fur les Finances font 
heureufement conformes à l’efiprit de 
notre Gouvernement aétuel. Je pour- 
rai dans la fuite vous entretenir plu$ 
au long de ce 1,-ivre important. 


Une perfonne , qui s’occupe de pro- Géographj- 
jets utiles à l’éducation des jeunes gens, que .< nif- 
a obfiervé que pour éçudier la Géo r *** 
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graphie., ils font obligés , après avoir 
vû la Carte , de lire dans un Livre 
ia Defcription Hiftorique de chaque 
Pays &• de chaque Ville 5 ce qui leur 
fait oublier la fituation Topographi- 
que. Pour remédier à cec inconvé- 
nient, ilainventé des Tables Hilto- 
riques , qui font de la même gran- 
deur que les Cartes Géographiques # 
,à côté defquelles on pourra les pla. 
cer. Par ce moyen , à naefure qu’un 
jeune homme aura vû la fituation d’un 
Pays ou d’une Ville, il fera à portée 
■d’en Ravoir des particularités , qui la 
Axeront dans fon efprit d’une ma- 
niéré fure & agréable. L’Auteur s’eft 
propofé de donner les quatre parties 
du Monde , en quatre Cartes , & une 
pour la France, avec les Pays limi- 
trophes. Deux rai fous l’ont détermi,. 
né à donner cette Carte particulière , 
i°. Parce que l’Europe contenant une 
infinité d’Etats difïerens n’auroic pû 
être décrite d’une maniéré curieule , 
fi Ton y avoit compris la France, 
i°. Parce que les jeunes gens fonç 
obligés de mieux connoître leur Pays , 
que les Etats étrangers. Il a commen- 
cé par faire imprimer la Carte de la 
France , comme étant la plus inté» 
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«relfante. On la trouve chez Bullot, 

♦rue de la Parcheminerie. On y voit 
dans un court efpace les détails les plus 
•utiles & les plws curieux. 

On a imprimé depuis peu trois Let- lettres fm 
itres de M. de la Mettrie , Do&eur en l’Art de 
Médecine fur L'Art de conferver la ^°f^ t ^ cr 
famé , & de prolonger la vie. Rien de 
plus intéreflant que le fujet de ces 
Lettres. Les moyens de fe maintenir 
<dans l’état faiïi , font , dit-il , pour la 
plupart au pouvoir de tous les hom- 
mes; ils ne confident prefquê qu’à fça- 
voir prendre & s’atftenir : au con- 
traire , pour fe guérir quand on efi: 
malade , il faut avoir recours à d’au- 
tres hommes , dont la fcience promet 
eC amant moins quelle efi plus lumineufe J & 
s'épuife fouvent a connaître que la plupart 
des maux font incurables. L’Auteur con- 
vient qu’on vit miférablement, en fui- 
vant les préceptes de la Médecine,* 

.que c’eft, pour ainfi dire, mourir de 
peur de mourir. Auffi la plûpart de 
les réglés ne s’adreflent point aux gens 
fains & robuttes , qui n’ont point de 
meilleures loix à fuivre que celles de 
leur tempérament ; mais feulement 
aux perfonnes valétudinaires & lan- 
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guidantes , à qui la Nature n’a donné 
que des retfbrts fi fins & fi délicats , 
que leur foible machine fe dérange & 
s’altere au moindre changement de 
vie, & aux plus petites imprdfions 
des corps extérieurs. Les deux pre- 
mières Lettres roulent fur l’ulage de 
l’Air, & la troifiéme lur le Traité 
d Hippocrate , de l'Jhr , des Eaux , & 
des Lieux. Vous voyez que M. de la 
Mettrie réduit ici tout Ton Art à un 
ufage prudent de l’Air & de l’Eau. 
Comme cet Ouvrage eft fort court , 
il eft inutile d’en donner d’extrait. 
Ceux qui feront curieux de le lire, 
le trouveront chez Prault , Quai de 
Cefvres. 


Je fuis , Ôcc. 


Ce il Février 1737, 

Faute a corriger dans la Lettre 17s '. 

Pag. 1 18. 1 . 23. Auteurs lifez. Afteurs. 

A PARIS, Chez Chabbiu, avec Privilège 
& Approbation, 


Z************* ¥ r . 

W *************) 

* HWRK *=#^ «P#** ■$• 

OBSERVATIONS 


SUR 


LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CLXXIII. 

P OUR vous, tenir ma promelïè t pie . ceJ{fe 
Monfieur , je vais vous donner TiWatic du 
une idée des pièces qui compofent le Gorhu* 

- Théâtre du Marquis Gorini.Son Hecu- Tome û 
be eft précédée d’une courte Préface 
fous le titre d Examen 3 &c. ou néan- 
moins il ne dit que deux mots de faTra« 
gédie. Dans cette Préface , il me pa- 
roît s’être départi de la modeftie & de 
l'impartialité, que j’ai louées dans fa 
Préface générale. Il y exhorte les beaux 
efprits fes compatriotes à travailler 
avec ard&ir pour la perfection de la 
Tragédie , afin que fa Nation mattrejfe 
'& fupérieure en tout d l'egard des Etran- 
gers , le foit aujfi en cette partie. Il y 
exalte à la vérité l'Art merveilleux 
avec lequel les Tragiques François 
Tomé XII. j . H ' 5 


Digitized by Google 



Jk 


170 

conduifent leurs pièces j mais il îeu£ 
refufe le talent d’exciter la pitié, ta- 
lent , félon \n\ ^prefqit inconnu chez eux. 
Enfin il profctit les fentimens & les 
aétions romanefques ,qui faciles à ima- 
giner , ne fatisfont que l’efprit & non 
le cœur , & qu’on ne peut émouvoir 
fi l’on n’imite la nature , & fi L’Art 
n’eft: couvert par l’Art même. Il ne 
veut point que des Romains & des 
Grecs s’abaident aux pieds de leurs 
Maîtredes, & facrifient des Empires à 
l’Amour, comme on le voit , dit-il , con* 
tinuellement dans Corneille & dans Ra- 
cine. Je vous laide faire là-defius vos * 
reflexions pour pafler à l’Analyfe dp 
l'Hecube. 

ticcube. Cette Tragédie a un chœur , que; 
pour contenter tout le monde , l’Au- 
teur permet de regarder comme une 
confidente , nommée Olimpia. Poiixene 
& Pirrhus ton Amant font cfens la mê- 
me fituation où fe trouvent l’Iphigé- 
nie & l’Achille de Racine * fi ce n’eft 
que Pirrhus a maflacré le pere & dé- 
truit le refte de la famille de Poiixene, 
Pour apaifer les vents en fureur , les 
Dieux exigent le fang d’une Princefte 
Troyenne , & les Grecs choifident Po- 
lixene j préférence donc H-ecube fe 
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plaint avec raifon. Ulifle , comme dans 
la Tragédie de Racine , pourfuit la 
mort de Polixene, avec Polimneftor 
Roi de Thrace , qui a Fait aflalïiner 
Polidore , pour s'emparer des tréfors 
qui avoient été confiés à fa garde avec 
ce jeune Prince. Cependant Polidore , 
■échappé des mains des meurtriers, s’en- 
fuit,& arrive devant la tente d’Hécube, 
oùeft élevé le tombeau d’He£tor,& 
où la fcene fe parte. Il eft allez éton- 
nant que ce Prince vienne fe réfugier 
dans le Camp des Grecs Tes plus mor- 
tels ennemis -, mais ce n’pft pas la feule 
faute que l’Auteur ait faite à fon occa- 
fion, comme je le dirai bien-tôt. En jec- 
tant les yeux fur le tombeau d’Heélor, 
Polidore apperçoit les armes que les 
aftalïïns lui avoient enlevées pendant 
qu’il fe repofoit au pied d’un arbre , 
qu’Hécube a fufpendués au tombeau 
après les avoir reçues de Polimneftor , 
qui ne les lui a rendues que pour l’ef- 
fet que l’on va voir. Il faut remarquer 
en paftant que Polidore ne s’étoit def- 
fendu contre fes meurtriers qu’avec un 
feul poignard qui lui reftoit. On doit 
remarquer aufti que les armes avoient 
autrefois appartenu à Dardanus , & 
que cependant on y avoir gravé Priam 
ôc Hécube , préfentant Polidore à Pp- 
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limneftor.Ce Prince reprend Tes armes; 
& lorfqu’il s’en eft revêtu , Hécube pa- 
roît.Elle veut les lui faire rendre , mais 
il les refufe , en difanr qu elles font à 
lui. Là-deftus fans trop de raifon elle 
' le prend pour l’aflaflin de fon fils.Com- 
- me Polidore s’en juftifie afiez mal , t 
Hécube pour prouver que les armes 
n’appartiennent qu’à elle , lui fait exa- 
miner tout ce qu’on y a gravé , 8c fur- 
tout fon portrait & celui de Priam. 
Alors il fe découvre, il fe nomme fon 
fils , 8c l’appelle fa mere : les tranf- 
ports d’Hécpbe éclattent. Cependant 
comme elle la cru mort 8c qu’elle 
craint , dit-elle , quelque ftratagême 
de la part d’U lifte, elle lui fait racon- 
ter toute fon Hiftoire , afin qu’il ne lui 
* refte plus aucun doute. Il lui obéit ; 8c 
8c quoiqu’il ne lui dife rien que n’eât 
pu dire tout homme apofté par Ulifte 
de concert avec Polimneftor, Hécube 
fe rend fans le moindre fcrupule. Alors 
Polidore 8c Pirrhus fe liguent enfem- 
ble , pour defFendre les jours de Poli- 
'•xene 8c punir Polimneftor. Cependant 
Ulifte , qui d'un côté trompe & amufe 
' Pirrhus, & qui de l’autre a tout fait pré- 
« parer pour le facrifice , envoyé enlever 
Polixene de fa tente, fans que les pleurs 
8c les cris de fes femmes , de qui elle 
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prend congé tour à tour, en difant un 
mot à l’une ,un mot à l’autre ( comme 
un Meiïager le rapporte, ) foient en-, 
tendus d’Hécube, qui eft on ne fçait où. 
Enfin Hécube arrive fur la fcene , où 
fa fille, qui eft venue fe jetter entre les* 
bras de Polimneftor , s’échape à peu 
près comme Ylphigenic de Racine, pen- 
dant que des Gardes empêchent Hécu- 
be de la fuivre. Cette action arrive vers' 
le milieu du quatrième A&e. Pirrhus 
paroit : il aprend le danger où eft Poli- 
xene , & fort pour aller à fon fecours , 
aufti étourdiment qu’il eft entré. Dès- 
lors commence entre les troupes de 
Pirrhus & tous les Grecs un combat, 
qui occupe encore tout le cinquième 
Âéte , pendant qu’Hécube & le Choeur 
exhalent leu-r douleur élégiaque. Un 
nouveau Meftager , chargé deux fois de • 
fuite de lui apprendre ce qui fe paflè , 
*«e vient d’abord la rafturer un peu 
qu’après lui avoir dépeint le commen- 
cement de la Bataille , & le danger où . 
étoit fa fille , par un récit qui eft encore 
précédé de la peinture des Speécateurs. 
Ceux - ci montés fur des tentes 3 ceux - la 
grimpés fur des rochers & fur des ruines 3 
& tous les autres s’élevant fur la pointe du 
pied , & appuyant les mains fur les épau- 
les de leurs voijtns. Il lui dit en fuite qu’on 
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ne fiçaitce qu’eft devenu Polidore. La* 
deftus les lamencacions d’Hécube & dix 
Chœur recommencent. Mais Polidore 
parole , & après leur avoir déclaré.qu’il 
vient de tuer Polimneftor , il retourne 
au combat, & puis le Meflàger revient». 
Enfin Pirthus arrive & enfuite Polido- 
re , qui achevé le récit de la Bataille , 
& la pièce finit par le don que Pirrhus 
lui fait des états de Polimneftor, & 
par l’alîurance qu’il donne à Hécube- 
d’époufer fa fille. 

«Il y a des beautés dans cette pièce». 

. Les Rôles de Pirrhus & de Polixene , 
imités de ceux d’Achille & d’Iphigenie 
deRacine,font nobles &intéreft'ans.Ce-~ 
lui d’Hécobe eft très-touchant , &peut~ 
être Peft-il trop^car elle pleure toujours,, 
8c qui pis eft , elle eft prefque tou- 
jours dans la même fituation. Mais 
Uhfte eft un lâche trompeur, Polimnef- 
tor un vil fcelérat , & Polidore un jeune- 
etourdi. D’ailleurs la Tragédie pèche en 
quelques endroits contre la vraifem— 
bla nce, comme lorfque Polidore, outre 
ce que j’en ai déjà dit paroît deux, 
fois aux yeux de Polimneftor , fans 
en être reconnu. De plus, quelqu’aver— 
fion que M. G. témoigne pour les- 
fentimens romanefques , il n’a pas' 1 été 
aflez en garde contre un goût que nous- 
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devons peut-être à fa Nation. Polixene 
dit à Pirrhus, « qu’accoutumée à fes- 
>icruautés,elle préféré à fa flamme amoau 
areufi Xts flammes dont il a embrafé le 
» Royaume de Priam. Pirrhus lui ré- 
pondu qu’elle doit vivre, & qu’il ne def- 
» fend fes jours que pour la mettre en 
«étatde le punir & de fe venger.»Et fur 
ce qu’elle lui répond fort bien , qu’elle 
n’a ni armes ,- ni foldats , il lui répli- 
qué, qu’il lui procurera lui-même quel- 
que Empire où elle pourra faire renaî- 
tre Troye & raffembler le refie des 
Troyens & de leur amis , pour aller en- 
fuite ravager la Grece. Il finit , en fe 
perfuadant , que comme il efl digne de 
fà haine j parce qu’il efl vainqueur , il 
méritera fa grâce, lorfqu’il fera vaincu. 
Nefont-cepas là des fèntimens roma- 
nefques ? Si Hécube ne parle pas fur 
le même ton , en revanche fes expref- 
ons ne font quelquefois ni nobles , ni 
naturelles , comme lors qu’en fe rap- 
pellant fes enfans égorgés , elle fe nom- 
me mere de corps morts ; qu’elle dit aux 
Grecs , en les apoftrophant au fujet de 
Polixene , baves fin Jang & mangés fa 
fhair , & que fi fa fille expire fous l’é- 
pée d’un Tyran , elle mourra elle-mê- 
me fias Vépe'e de la douleur. Les Da- 
mes qui compofentle Choeur tombent 
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auflî dans ces défauts , dont je ne ci- 
terai qu’un exemple ridicule. Elles di- 
fent que les Grecs , après avoir enlevé 
leurs filles , en faifoient tout ce qu’ils vou- 
laient. 

t UHicube eft Suivie du Gafcon. Mais 
d’Agrip. comme ce n’eft qu’une farce, je pafte 
pinc. à la Tragédie delà Mort d’slorippine. 
Les caraéteres de cette Impératrice , 
de Séneque & de Calvifius font formés 
fur ceux d’Agrippine , de Burrhus 8c 
de Narci lie dans le Britannicus de Ra- 
cine , à qui M. G. a même dérobé plu- 
fieurs Scenes. Il s’en faut bien cepen- 
dant que le Rôle d’Agrippine foit auffi- 
, bien foutenu dans la pièce Italienne que 
dans la Françoife. On peut dire la mê- 
me chofe de Néron , qui , quoique par- 
venu au comble de la fcéleratefie , lorf- 
qu’il fit mourir fa mere , eft pourtant 
dépeint ici , comme dans Racine, fen- 
fible à la vertu , 8c agité des remords 
que fait naître la feule image du crime. 
Puis il le dément tout- à- fait par 
l’empoifonnement & la mort d’Agrip- 
pine. Ce n’eft pas tout : Alicola, fille 
du Roi des Parthes , qui , déguifée en 
homme , avoit été vaincue en Arménie 
par Corbulon , parole fous le même ha- 
bit dans Rome , où avec le nom d’Ir- 
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can & le titre d’Ambaffadeur de fon 
pere , elle ne vient que pour voir ce 
Romain , qui l’aime , & dont elle efl: 
amoureufe à la fureur -, ce qui n’empê- 
che pas qu’elle ne faffe tous fes efforts 
pour porter Corbulon à accepter l’Em- 
pire,qu Agrippine apuyée de Pallas fou 
confident lui offre avec fa main. A cet 
égard les caraéteres & la fituation de 
Corbulon & d’Alicola font les mêmes 
que ceux de Bajazet & d’Atalide, fi ce 
n’eft que le Héros Romain a pour re- 
fufer les offres d’Agrippine d’autres 
.motifs, que le Héros Turc pour ré- 
jetter celles de Roxane j Içavoir , la 
fidélité qu’il a jurée à Néron , les bien- 
faits dont cet Empereur l’a comblé, & 
•fà propre gloire qu’il ne veut pas flé- 
trir par une trahifon aulïi infâme. Du 
•.refte l’Epifode d’Alicola, quoiqu’aflez 
.bien lié à la Pièce , eft étranger à l’ac- 
tion principale. C’eft la confpira- 
tion d’Agrippine , qui amene & fonde 
:fa mort. En vain elle en veut rejetter 
l’entreprife fur Corbulon , locfque Né- 
ron furvient tout-à-coup , & le fur- 
prend un poignard à la main. , prêt 
à fe tuer pour fe dérober à la ven- 
. geance d’Agrippine : cette Impératrice 
furieufe & jaloufe accufe Corbulo» 
• d’ayoir voulu la poignarder , pour fe 
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frayer un chemin au Trône , à peu* 
près comme Phèdre accufe Hippolyte 
d’avoir employé la force pour la corw 
rompre. En vain Corbulon & Alicola 
font arrêtés: ils fejuftifient pleinement 
par les fecours de Senéque j de façon 
que Néron , apres avoir feint de fe re- 
concilier avec fa mere , comme dans 
Britannicus , la fait empoifonner fut 
le Théâtre, de la même façon qu’il fait 
empoifonner fon frere dans Racine. 
Corbulon, fur lequel Calvifius a jette 
des foupçons dans l’efprit de l’Empe- 
reur , n’échappe au même fort,que par- 
ce que Calvifius aheureufement choi- 
f un poilon très-violent, qui fait fon 
effet fur Agrippine avant que Corbu- 
lon ait achevé le ferment de fidélité 
qu’il fait à Néron. Agrippine expirante 
dort du Théâtre , pour ne pas mourir 
aux yeux de fon fils , & Calvifius , en- 
voyé pour l’égorger eft à fon tour 
maffacré par une troupe de foldats ré- 
voltés en faveur de Corbulon , que 
Néron a ftiit de nouveau emprifonner ; 
de façon que l’Empereur épouvanté va 
le délivrer lui-même , & ne diffipe 
Forage qne par les foins & fous les 
-aufpices de Corbulon , toujours ac- 
compagné de fa fidèle Alicola. 

Avec toutes Jes imitations dont M* 
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G. a enrichi fa pièce , il n J eft pas éton- 
nant qu’elle aie de grandes beautés 9 
outre celles qu’il y a jointes de fotl 
propre fond, comme,entr’autres , l’au- 
dience qu’Agrippine donne à Alicola- 
dans l’abfencede Neron,& qui eft plei- 
ne de traits dignes de Corneille. La 
Poefie d’ailleurs eft élevée , majeftueu- 
fe j pathétique, & bien foutenuc. Enfin 
cette Tragédie , qui avec cela eft fort 
bien conduite , me paroît fuperieure à 
X'Hècube. Quoique l’Auteur (oit d’un 
autre fentimentdans fa Préface, où il 
prévient le jufte reproche qu’on peut 
I-ui faire fur le Romanefque qui régné 
dans- l’Hiftoire d’Alicola , il accorde à 
U vérité à ceux qui n’en goûteront pas 
le récit , la liberté de le fupprimer 
mais ce retranchement n’entraîneroic 
pas tous les fentimens - 'Romanefques 
de cette ayantutiere , qui dit à Gorbu-, 
Ion ’, qu’il ejl /’ j4ftre qu’elle fuit , & que- 
Je plaifir de le voir , après une fi lon- 
gue abfenç.e , eft pour elle une vie , une 
victoire & un Royaume. Je n’aime pas 
non plus qulOronte , confident d’Aii- 
çola , dife à;.Corbulon , dans le trop 
long récit, qu’il, lui fait des douleurs-- 
êc des difeours de cette Prin ceffe , que 
dans l’état où elle fe trouve elle feroit 
fleurer des pierres. Ceû dans la féconds- 
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Scene du troifiéme A de , loriqu’Oron- 
te apporte un poignard à Corbulon de 
la part d’Alicola , qui en a gardé un pa- 
reil , afin que s’ils ne peuvent vivre 
tous les deux , ils puift’ent du moins 
mourir enfemble. 

Brimr. Le Brutus eft beaucoup inférieur à la 
Mon d’ slgrippine. Tous les caraderes 
de cette Tragédie font défedueux 8c 
mal foutenus. Tiberius eft un fcelerat, 
qui pour une préférence accordée à fora 
frere , fe fait chef d’une conjuration 
en faveur des Tarquins , 8c facrifie à 
la vengeance l’honneur j la gloire , le 
devoir , & la nature. Le feul caradere 
paftable eft celui de Titus , qui encore 
le défend foiblement 8c d’une maniéré 
peu héroïque , 8c qui fans aucune -raî~ 
fon confient de riiourir , qùoiqtTinno- 
cent de la trahifon qu’on lui impute. 
M. G. qni paroît rendre juftice à Ra- 
cine , puifqu’il le copie alTez fouvent, 
auroit dû apprendre de lui dans fa 
The dre , de quelles couleurs 8c de quels 
traits fe peint la vertu injuftemei^t Op- 
primée. Mais- celui qu’il devoir furtout 
s’attacher à bien deftiner jê’étoît' Bru- 
tus , 8c c’eft peut-être en quoi il à lé 
plus mal réiifiïh Ce Romain févére*- 
mais équitable , foupçonne.fès fils fur 
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un fondement aftez frivole. Un des 
Conjurés aflàffiné dit en mourant à 
Vindicius,. Confident de Brutus : » Va. 
t> trouver Brutus , & apprends lui que 
» la Patrie & lui-même font trahis par 
a» ce qu’il aime le plus. » La delîus r 
Brutus, qui dans l’efpace de 1 8 vers 
fe fait redire deux fois les mêmes paro- 
les , qu’il fait encore répéter ailleurs en 
préfence de fesfils, s’imagine d’abord 
que l’un d’eux trempe dans la conjura- 
tion ; mais il ne peut démêler le cou- 
pable, & fes foupçons tombent tour à 
tour fur Tiberius & fur Titus. Dans 
cette incertitude , il fe détermine à les 
faire mourir tous les deux. Sur ces en- 
trefaites Claudia, fille dePorfenna, 
nouvelle Avanturiere déguifée en hom- 
me, &qui, comme Alicola dans la. 
Tragédie précédente , a quitté la Cour 
de fon pere pour venir trouver Titus y 
qu’elle a vû autrefois à fa Cour dans un 
Tournois , & dont elle eft paffionén ent 
amoureufe, Claudia, dis-je , >arrêtée 
comme un efpion, eft amenée devant 
Brutus & Titus , que fon pere a fait 
mettre en liberté par le confeil de 
Vindicius. Une efpéee de Gouverneur, 
nommé Horace, qui jufque-là l’a 
accompagnée, lui aymt fait accroi- 
re que Titus ne veut ni 1 ? voir ni 


Behtendre , elle déclare fans façon 
qu’elle n’eft venue à Rome que pour 
percer le coeur du plus traître des Ro- 
mains. Titus, qui la reconnoît',. la faic 
expliquer, & elle déclare que'c’eftà 
(es jours qu’elle en veut. Alors le bon* 
Brutus fe perfuadé que Titus eft inno- 
cent i puifqu’un Etrurien ( car Claudia 
paffe encore pour un homme ) eft fon 
ennemi. Comme elle fe déchaîne con- 
tre Titus , Brutus la condamne à la - 
mort. Mais Titus s’y oppofe,& enga- 
ge fon pere à' différer l’éxecution. Alors 
Vindicius, qui la conduifoitau-fuppli- 
ce , apporte une Lettre , qp’il a trou- 
vée dans le fein de cette Princeffe éva- 
Moüie & reconnue. Cette tertre écrite 
de la main de Titus perfuade à Brutus- 
que Titus eft criminel. Il ne veut point : 
î’écouter , & lui dit qu’il mourra ; 5c 
cependant il fort 1 fans le faire arrêter , 
quoique fur le premier indice il l’eût 
fait mettre en prifon avec Tiberius j 
& il n’y. eft: renvoyé qu’après avoir. ef~ 
fiiyé les vains reproches de Claudia , 
qui ne s’éclaircit point avec lui , & que 
î-on promene liée , & fans la moindre 
vraifemblance, du Théâtre à la Prifon, 
& de la Prifon au Théâtre , où enfin 
elle rencontre Horace , qui fe juftifie 
de la fotife qu’il a faite 7 a peu pre* 
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comme Aramont dans YEcole des Amis*- 
Ec quoique Claudia ,, toujours réfoluë 
à mourir malgré cet éclairciflement , 
lui pardonne fa bévue avec une bonté 
auffi extraordinaire que fa réfignation 
à la mort, le bon-homme ne laide pas 
de fe défefpérer. Mais heureufemenc 
pour lui , 8c plus encore pour Titus 
&c pour Claudia , Tiberius, forti de la 
Prifon lorfqu’on y v a conduit Titus , eft 
aflez étourdi pour faire à Porcius Ion 
Confident tout le détail de la confpira- 
tion , pendant qu’Horace eft caché & 
les écoute : celui - ci va tout dé- 
couvrir à Btutus_- Alors, le Conful or- 
donne qu’on remene en Prifon Titus 
8c Claudia , que l’on conduifoic au 
Tupplice , & il fait arrêter pour la fé- 
condé fois Tiberius , qui c-onfefte fon 
crime , avale un poifon qu’il portoic 
fur lui j demande pardon à Brutus 8c à 
Titus, qui défait les Conjurés après 
avoir été remis en liberté, embraiïe fon 
pere , & meurt converti , comme Guf- 
man dans YAlziredè M. de Voltaire. 
Ce qu’il y a de pkis fingulier , c’eft que 
M. Gorini , toujours porté à fatis- 
faire les differens goûts , a mis à fa Piè- 
ce un double dénoûment Dans lé fé- 
cond Tiberius meurt en feelerat , c’eft- 
à-dire, en perfiftant dans fon crimç. 
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& en fai Tant des imprécations horri- 
blés contre fa famille &c contre fa Pa- 
trie. Il n’eft pas facile de décider le- 
quel des deux eft le pire. 

Par ce que je viens d’expoler, on 
peut aifément juger qu’il n’y a ni arc 
ni conduite dans cette Pièce , 5c. qu’il 
y régné une extrême eonfufion. De 
plus i’ëpifode de Claudia eft entière- 
ment poftiche. Il ne contribue ni au 
nœud ni au dénoûment de la Pièce , 
qu’il ne fait qu’allonger mal-à-propos; 
Cette PrincelTè , qui eft fuppofée être 
depuis quelque rems à Rome , où elle 
• s’eft rendue avec encore moins de vrai- 
femblance 5c de bienféance qu’Alicola, 
ne voit fon Amant pour la premiers 
■fois qu’au milieu du troifiéme Aéle , 
quoiqu’elle ne foie venue à Rome que 
pour lui. du refte Brutus confent que 
Claudia, qu’il a fait remettre en liberté 
en même rems que Titus demeure à 
Rome pour l’époufer , ou s’en retour- 
ne chez fon pere , ou elle attendra un 
tems plus favorable pour fon mariage.. 

#; ' . 

Le jaloux Le Jaloux vaincu y ar l* Avarice ^ nommé 
vaincu par Comidie par l’Auteur, eft une Farce , où 
l’Avarice. -G eronce & Alfinde font demauvaifes 

copies d’Arnolphe & d’Agnès dans.i’£* 
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cote des Femmes. Odoard, Amant d’Alfin- 
de, fécondé de Sineraldine, Servante de 
Geronte, fait exécuter par deux Valets,. 
Scopelle & Drolin , plufieurs ftratage- 
mes impertinens , pourvoir Alfinde, 
lui parler, & l’enlever des mains du 
vieillard avare. Le dernier, qui fait le 
dénoûment , furpalfe tous les autres* 
Scopette entré au fervice de Geronte, 
& déguifé en Aftrologue, lui fait ac- 
croire qu’un tréfor eft caché dans fa> 
maifon , &r qu’il pourra l’arracher aux 
Démons qui en (ont les maîtres, moyen- 
nant que fans fortir d’un cercle magi- 
que , il réponde o'üi à toutes leurs ques- 
tions, Après plufieurs apparitions aufïi 
extravagantes qu’inutiles , Odoard &■ 
Alfinde , que l’imbécile vieillard prend 
pour des Diables revêtus de la figure- 
de fon rival 8c de fa maîtrefTe , vien- 
nent le prier de confentir à leur ma- 
riage» Geronte dit fans façon le oui 
fatal j le faux Aftrologue 8c les Amans 
fe font reconnoître , & la Pièce finit 
par les injures de ce vieux fou , & par 
les railleries de la maligne Soubrette, 
précédées des excufes de la faufle A- 
^nès , qui lui dit que s’il y a eu du mai 
à toucher un jeune homme, comme il 
le lui a 1 fait entendre, il n’y en a point 
à toucher un mari» 
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Jczabei ta Jétabel ,qur finit le I. Tomfe de$ 

* Oeuvres Dramatiques du Marquis Goi 
rini eft un beau morceau; Il ne man- 
que rien aux caraderes des cinq Per- 
fonnages , fur qui toute la Pièce roule* 
L’Auteur en a pris les traits de Cor- 
neille & de Racine. Jezabel eft formée 
fur Athalie , Elifée lur Joad ,, Abdias 
Conleiller de Jézabel lur Mathan 8& 
fur Aman,. & Itnès Confident d’Ab- 
dias , fur Nabal. Pour Jehu il rafiemble 
en lui feul , non-feulement Abner 8c 
Mardochée , mais encore Burrhus 8c 
Cinna. Il y a de plus dans cette Tragé- 
die de belles fituations & d’excellens 
morceaux de Poëfie, dont la plupart 
font tirés de Cinna ,. èi Sjlher & d’j4tha~ 
lie. Enfin la verfification enefl noble , 
pathétique , fublime, pleine de force 
& de feu. C’efl: dommage que le cin- 
quiéme Ade, qui effc d’une foiblefle 
extrême , ne réponde pas aux quatre' 
autres. Il me refle à vous rendre comp-< 
te des Pièces du fécond Tome. 

lettret de tous ^ es Ouvrages de Cicéron , il 
ciceron à n’en elV point de plus difficile à enten- 
Atticus * dre, & de plus digne de notre curiofité 
que fes Lettres à Atticus. Son ftyle ail- 
leurs fi clair , & même un peu diffus , 
efl ici laconique & obfcur , par rapport 
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ànous. C’eft quelquefois une conven- 
tion prefqu’inintelligible. Ces Lettres 1 
roulent fur les affaires de la République 
Romaine, expolée aux plus grandes 
agitations , tandis que Cefar & Pompée 
fe difputoient la fupériorité. Ce font 
partout des traits qui peignent l’efprit 
& le cœur deCicéron,&l’hiftoire de fon 
exil y eft écrite d’une maniéré injéref-; 
lànte. On ne trouve dans aucun de fes 
autres Ouvrages , un tableau fî reffem- 
blant de ce grand homme. Celui ci re- 
prefente , avec les couleurs les plus naï- 
ves fes vertus & fes foibleffes , fes talent- 
politiques-, fon zele républiquain , fes 
incertitudes, fes differentes vues fur la. 
fituation critique de fa Patrie. L’hom- 
me particulier intéreffe autant que- 
l’homme d’Etat ; je vois un frere & un 
pere plein de tendreffe , un vrai Philo- 
sophe, fenfïbleaux charmes de l’étude - 
& de la folicude , un cœur fait pour les 
plaifirs de l’amitié , un bon citoyen qui 
confidere avec douleur le jeu tumul- 
tueux des pafîîons humaines , dans de* 
âmes dévorées d’ambition.. 

Il eft étonnant qu’un homme de bien , 
tel que Cicéron , eût choifi un ami tel 
qu’Atticus , qui joignoit à une politi- 
que peu digne d’un honnête homme,, 
la paillon demefurée d’augmenter fes* 
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fîcheffes. * Voici le portrait qu’en fait 
M. l’Abbé Mongaulc , qui a traduit 
l’Ouvrage dont il s’agit. » Je me fuis 
jj’ convaincu de plus en plus , à la ledlu- 
,» re de ces Lettres , qu’il étoit plus ha- 
» bile homme qu’honnête homme ,• & 
que du côté même de l’amitié, il n’é- 
» toit pas aulli elfentiel & aufli folide 
» que.le choix de Cicéron pourroit na- 
jj turellement le faire croire. Quoiqu’il 
jj- fût uni avec notre Auteur d’une ma- 
jj niere (î étroite , il ne lai doit pas d’être 
jj lié avec fes plus grands ennemis. Il 
jyménageoit tout le monde, profitoit 
*» des liaifons les plus contraires , fe 
j> pliait aux cara&eres les plus oppolés : 
jj ami des méchans comme des bons 
jj citoyens , de Clodius & de Cicéron , 
jj d’Antoine & de Brutus , il fe confer- 
», voit dans tous, les partis un azile & 
jj fe mettoit par cette neutralité au-def- 
>> fus de tous les évenemens. En un 
jj mot, Atticus étoit de ces hommes 
» qui ne font au monde que pour eux- 
jj mêmes , qui dans le commerce met- 
jj tent du leur le moins qu’ils peuvent* 
jj & tirent des autres tout ce qu’ils peu- 
jj vent tirer. « Quel odieux caradfcere* 
Cicéron le connoilToit par cet endroit* 
mais s’il ne trouvoit pas en lui tout ce 
qui rend l’amitié délicieufe & touchau- 
* Il étoit fort décrié pour fes ufures* 
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“te, il y trouvoit, ajoute le Traducteur, 
beaucoup de politeiïe & d’agrément 
dans l’efprit, une humeur égale, un 
grand rapport dans la maniéré de pen- 
: fer , des études pareilles , enfin nulle 
concurrence , ni dans le Barreau , ni 

• dans le Gouvernement. » Cet affembla- 
« ge aurait été peut-être plus propre 
m pour former un commerce agréable, 
» que ne l’auroit été un caraCtere plus 
« affectueux & plus folide. « Il réfulte 
cependant de ce portrait, qu’Atticus 

• n’avoit point les qualités nécefiaires à 
l’amitié. Il eft donc vraifemblable que 

• le crédit qu’il avoir dans les deux par- 
: tis , fut la fource de la confiance que 

• Cicéron avoit en lui. 

L’Abbé de S. Real , dont leftyleeft 
plus nerveux que pur & correCt , entre- 
: prit autrefois de traduire ces Lettres j 
mais il n’en a publié que les deux pre- 

• miers Livres, avec des Notes excel- 
lentes. Son ftyle, qui dans fes Ouvra- 
ges de génie manque des qualités que 

• je. viens de remarquer, a dans là tra- 
duction je ne fçai quoi de contraint, 

: qui lui donne un air étranger. M. Mon- 
’• gault , en Ecrivain judicieux , qui re- 
garde les Commentaires chargés d’une 
inutile érudition, comme des efforts 
de la médiocrité d’efprit , s’eft borné à 
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faire des Notes vraiment utiles & né- 
certaires , foie pour l’intelligence du 
texte , foie pour faire?' connoître les 
perfonnages qui joüoient un grand rôle 
dans la République Romaine , lorfque 
Cicéron écri voit ces Lettres. 

Le ftyle de Cicéron , fi ferré en gé- 
néral dans cet Ouvrage , eft extrême- 
ment coupé dans plulieurs Lettres du 
'treiziéme & du quatorzième Livre. U 
y palfe fubitement , Sc quelquefois à 
•chaque ligne , d’un fujet à un autre. 
La plupart ne font que des réponfes 
faites à Atticus dans des tems où ils 
s’écrivoient tous les jours. C’eft com- 
me une fuite de converfations , où ils 
s'entendaient à demi mot, & s’expli- 
quoient de même. M. Mongault expofe 
les moyens qu’il a employez pour dé- 
fricher ces endroits: il en eft qu’on peut 
encore regarder comme des énigmes. 
Sans vouloir profiter de la confiance que 
fes Le&eurs auroient dans les alfurances 
qu’il leur donne, il a voulu que des 
remarques appuyaflent fou interpré- 
tation. 

J’ai lû avec plaifir les deux premiers 
volumes j permettez-moi de remarquer 
ici quelques expreflïons , qui me pa- 
roiflent déplacées dans un Ouvrage 
d’ailleurs traduit avec une fimplicité 
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(élégante. Ce font de petites taches , 
.•qu’on fouhaiceroit de n’y pas rencon- 
trer. Par exemple : Autant vaudroit-ïl 
aller planter des choux à fa maifon de 
campagne. M. l’Abbé Mongault traduit 
ainti ce que dit Cicéron , atqu e ire in So- 
loniurn aut Antium : il me femble que 
cette expreflion planter des choux eft 
/d’une familiarité un peu balle 8c qu’il 
auroit été mieux de dire Autant vau- 
Aroit-il m’exiler à .... Cicéron en parlant 
d’un certain Marché, ajoute: Si'neid 
aquidem , nummi potins reddantur , quatn 
jtllus fcrupulusfit. Voici comme le Tra- 
duéfceur rend cet endroit. » Sinon , j’ai- 
» me mieux qu’on lui donne quelque 

- »> chofe de plus , pour ne point latjfer de 

queue à cette affaire. « N’auroit-il pas 
de é mieux de dire fimplement , pour le- 
■ver toute forte de difficulté , ou bien , pour 
■terminer entièrement cette affaire ? La 
phrafe fuivante n’eft-elle pas dans le 
même goût? » Le lendemain Céfar , 

- » lui qui étant Préteur a voit empeché 
55 un homme de la conféquence de P. Ca- 
» tulus de monter A la Tribune , y pro- 
j> duifit Veltius. ... Là cet homme dit 
» tout ce qu’il voulut fur les affaires de 
a l’Etat , comme ayant été bien embou - 
*» ché. « J’ignore pour quelle raifon le 

' Tradu&eut. dit toujours, les meilleurs 
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gens , quels gens. Ignore-t’il que l’adjec- 
tif placé avant le doit toujours 

être au féminin ? Dit-on,de bons gens , de 
fots gens fil dit, la loi des champs , au lieu 
de la loi agraire , terme confacré. M. 
.Mongault auroic pû fe dilpenièr ici d’a- 
dopter l’expreffion de S. Réal , & 
certaines métaphores outrées. A l’é- 
gard des termes bas , on dira peut-être 
que dans les Lettres on doit écrire 
comme l’on parle ; oui , en fuppofant 
qu’on parle bien. De plus on pàlTe bien 
des mots dans la converfation , qu’on 
ne pardonne point dans les Lettres, 
furtout dans les Lettres politiques. 

On voit , par la douleur que caufa à 
Cicéron la mort de fa fille Tullie , com- 
bien il l’aimoit tendrement : il va juf- 
qu’à communiquer à fon ami Atticus 
. le deflein qu’il avoit de lui ériger une 
Chapelle : Atticus l’en difluada. Mada- 
me de Sevigné n’admiroit peut-être pas 
plus Madame de Grigoan, que Cicé- 
ron admiroit fa fille. Ceft un des plus 
beaux endroits de ces Lettres. 

Je fuis , &c. 

Ce i Mars 173 B. 

i , , * « * - » 

A P A R I S Chez Chaubekt, avec Privilpje 
1 ■ * t & Approbation,. - -■ - ’ <■ 
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OBSERVATIONS 

SUR ' 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CL X XIV, 

O N a donné, Monfieur, depuis Recaeîl ^ 
quelque-tems au Public un Recueil Pièce*, 
de Pièces pour fervir de fupplément d 
V Hiftoire des pratiques fuperftitieufes du 
P. le Brun . * Il eft compofé de diffè- 
rens morceaux , qui, à l’exception des 
trois premières DilTertations , qui n’a- 
voient point encore été imprimées juf- 
qu’ici , ne font pas de ce fçavant Ecri- 
vain. A la tête du Recueillit la dèfen- 
fe du P . le Brun & de fon hiftoire des 
Pratiques fuperftitieufes contre les Ohjec - 
tions d’un Journalifte de Paris . L’Auteur 
fait paroître dans cette réfutation foli- 

* A Paris, chez la veuve de Laulne , rnë 9 i 
Jac^ue 1737. in-it. avec Privilège & Appro- 
bation. 
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de autant de juftefl'e d’efprit que de 
modération. 

Dans la première Diflertation fur l’^dp. 
■paru ton du Prophète Samuel d Saùl , on 
foutient que Samuel apparut véritable- 
ment à Saul , & on s’appuye fur l’au- 
torité d’Origene & de Saint Auguftin: 
le Texte facré, fur lequel l’Auteur Te 
fonde principalement , femble auflifa- 
vorifer fon opinion. La fécondé Difler- 
cation eft fur les moyens par lefijuels on 
confultoit Dieu dans P ancienne Loi } c’eft 
une fuite de la première. L’Auteur , 
après avoir examiné ce qui détermina 
Saiil à confulter la Py tonifie , s’atta- 
che à développer les différentes voies , 
dont les Juifs fe fervoient pour con- 
noître la volonté de Dieu. Dans la 
troifiéme , le P. le Brun s’eft propofç 
de découvrir l'origine du Purgatoire de 
S, Patrice fable née dans le douzième 
fîécle,& l’effet d’une fourberieMonaca- 
le, foudroyée parle Pape Alexandre VI, 
Ces trois Ecrits, qui font les feuls du P. 
le Brun dans ce Recueil , foutiennent la 
réputation que cet Auteur s’eft acqui- 
fe par tant de beaux Ouvrages. 

La quatrième Pièce eft une décifion 
de la Faculté de Théologie de Paris 9 
touchant des pratiques impies , autre- 
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fois en ufage dans quelques corps de ' 
Metier. Cec Ecrit parut en 165 5. On 
y condamne avec vaifon leurs cérémo- 
nies , leurs fermens , &c. La Pièce fiii- 
vante qui concerne l’infcription du 
grand Portail du Convent des Cor- 
deliers de Reims Deo homini , & B . 
Francifco , VTR1QVE CRVCIFIXO , 
eft du célébré M. Thiers : Elle parut 
en 1670, & a été depuis réimprimée. 
Le deflein eft de faire voir que bien 
loin que cette Infcription foie Ortho- 
doxe -, & irréprochable , comme Pa 
prétendu le P. le Franc Cordelier, qui 
en étoit l’Auteur , & en a été aufïï le 
défenleur, elle eft oppoféeà la Foi de 
l’Eglife , à la faine Doûrine de la 
Théologie , & même à la vérité de 
•l’Hiftoire de S. François. « Ceux qui 
• « rendent aux Saints des honneurs, 

9 y qui ne leur font pas dûs , (ditl’Au- 
99 teur , ) ne font guéres moins cou- 
•gy pables en matière de Religion , que 
ceux qui ne leur en rendent aucun. <c 
Le P. le Franc paroît avoir donné dans 
Je premier de ces excès , s’il a voulu 
élire , comme il eft vraifemblable , que 
ce Temple étoit confacré à Dieu & à 
Saint François. A proprement parler , 
on 11e doit bâtir ni confacrer des Egli- 

üj 
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lès qu’à Dieu feul : c’eft ce que décide 
Saint Auguftin. * Templi conftitutio ad 
Latrie, cultum pertinet. Or le culte de La- 
trie n’appartient qu’à Dieu. « Lorfque 
» nous apellons les Temples du nom 
» des Saints ou des Saintes , notre in- 
» tention n’eft pas de dire qu’ils leur 
« font confacrés , mais qu’il font con- 
» facrés à Dieu fous leur invocation, ce 
De plus ces mots , utrique crucifixo ne 
lignifient autre choie , linon que Saint 
François a été crucifié de la même ma- 
niéré que Jefus-Chrift, puifque le pro- 
nom utrique marque l’égalité ou la ref- 
femblance des choies aufquelles il fe 
raporte , comme l’Auteur l’a fort-bien 
remarqué. Il va plus loin. Il prétend 
que les Stigmates de Saint François ne 
partent pas pour une chofe fi confian- 
te , qu’on ne puilTe la révoquer eh dou- • 
te , « quoiqu’elle ait été formellement 
» marquée , ( dit notre Auteur ) dans 
j> le Martyrologe Romain par l’ordre 
»» exprès de Sixte V. qui avoit étéCorde- 
» lier. Si le Parlement de Paris , ajoû- 
» te-t’il , eut cté perfuadé de la vérité 
»* d’un fi grand miracle , eût-il défendu 
» aux Cordeliers de Meaux de rcpre* 


* Lib. coatr. Scrm. Arian. cap. 10, 


>» Tenter S. François ftigmacifé ? C’eft 
» toutefois ce qu’il fit en l’année 1 5 2 1 4 
« félon le témoignage de Laurent Bou- 
» clierel en fa Somme Bénéficiée / * 
» où il rapporte que l’an 1521 , au pro- 
» cès et entre M. Briçonnet , lors Evêque 
33 de Meaux , & les Cordeliers , intervint 
33 Arrêt par lequel il fut exprejjement 
» défendu aufidits Cordeliers a avoir en 
3> leur Eglifè , ni autres lieux , aucune ima* 
» ge j portrait , ni effigie de S. François 
a ftigmatifé. Si M. Briçonnet, Evêque de 
«« Meaux , continue l’Auteur , cethom- 
» me fi zélé pour la foi & la difeipline 

33 de l’Eglife n’eût point douté 

a des Stigmates de Saint François , eût- 
>3 il intenté un procès contre les Cor- 
33 deliers de Meaux , afin de leur faire 
si faire défenfe de les expofer aux yeux 
ss des fidèles dans des images , ou des 
» tableaux? « Le P. le Franc, félon lui, 
n’a donc pas eu raifon de comparer 
une chofe fi peu certaine dans l’hiftoire 
de S. François , avec une vérité fi in- 
conteftable dans la vie de Jefus-Chrift , 
& de foutenir que l’une eft en quelque 
façon égale ou femblable à l’autre , utri - 
que crucifixo. Mais quand ce fait feroit 

* P. 381 fur le mot Images 
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prouvé , *« quand les Stigmates de Saint 
» François auroient été un véritable 
« crucifiement, n’eft-ce pas une chofe 
» infuportable & extrêmement cho- 
» quante, que de faire un parallèle de 
>» Saint François avec Jefus-Chrift? Il y 
« a eu plufieurs Saints qui ont été eflFec- 
j> tivement crucifiés , mais jamais on 
m ne les a comparés à Jefus-Chrift 
crucifié. Au refte, pourfuit l’Auteur y 
» le P. le Franc n’eft pas le premier 
» des Cordeliers, qui ayent élevéSaint 
» François au-deftus des autres Saints , 
?> qui l’ayent mis en parallèle avec J.. 
» C. & qui lui ayent donné des loüan,. 
« ges ridicules , indifcretes , & imperti- 
«nentes. Un fiécle entier avant lui, le. 

P. Barthelemi de.Pife à trouvé plu,. 
n fieurs conformités de ce Patriarche 
*> avec J. C. Et pour comble de fes 
» impertinences , ( c’eft l’Auteur qui 
« parle ) en comparant les belles ac- 
« tions de Saint François avec celles. 
»>de J. C. il a eu la témérité d’aiîu- 
« rer que S. François en avoit bien fait 
davantage que lui. Chrifi \ dit le Pere 
j » Barthelemi , ) ne s'eft transfigure' fri une 
fois , mais S. François s’eft transfiguré 
' vingt fois, Chrift ri a changé t eau en vin 
fri une fois: mais S. François l'a fait trots 
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fois y Le zele de ce bon Pere 
va fi loin , qu’il lui fait dire des çxtra- 
' vaganccs , qui ne vont pas moins qu’à- 
le déshonorer , lui , fon Ordre. Par 
exemple, il dit , « qu’un jourS. Fran- 
j> cois lortant de l’Oraifon , vint tout 
» en defordre trouver fes freres , 8 c 
»> leur dit qu’il voudroit n’avoir jamais' 
& inventé leur habit , parce que le Sei- 
gneur lui avoit révélé que l’Ante-- 
» chrift fortiroit de fon Ordre. Le mê- 
»> me P. Barthelemi lemble avoir re- 
3i nonce au bon fens , lorfqü’il écrit 
» * que Saint François tua de gayeté 
« de cœur le fils aîné d’un Médecin, 
» afin d’avoir enfuice le plaifir de le 
3 ) refiufciter. « 

Le Pere Garaflè ,Jefuite , rapporte 
une hiftoire alfez divertifïàntedans fon 
Rabelais reformé , au* fujet des Corde- 
Kers , qui s’imaginoient autrefois que 
le Diable n’avoit aucun pouvoir fut 
eux. Le bon AFimftre Creg , Ecojfois , dit-' 
il ayant été inflruit en fes jeunes ans dans' 
' le Cloître de S. François comme ilajff. 

* Li?. des Conformités fol. 110. Locus efi 
diffus de Nuceria , in quo Beat us Francifcus fecit 
illud infigne tniraculum , quod cujufdam Medici 
filmm primogenitum prias oc et dit . & contrittm 
fufeitando rellituit. 

Imj 
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toit un jour fis troupeaux , fimmeillant 
fur fa bête , & étant par un faux pas 
tombé dans une charbonnière Jous terre , 
fi voyant environné de ces Cyclopes enfu- 
més , conçut une frayeur étrange , & fi ref- 
fo avenant encore du Signe de la Croix , 
*ju il faifoit jadis , il s'écria en homme 
defefperé : je fuis Cor délier , Meffieurs les 
Diables , je fuis Corde lier , & non pas Mi- 
niflre. C’étoit-là demander quartier au 
Diable de bonne grâce au nom des 
Cordeliers, perfuadé comme il l’étoic , 
qu’il ne faifoit point de mal à ceux 
qui portoient cet habit. Il y a dans cet 
écrit deM.Thiers plufieurs autres traits 
curieux & agréables , qui appuyent des 
raifons folides. 

On trouve enfuite la . réfutation des 
Prophéties touchant Véleftion des Papes at- 
tribuées h S. Alalachie. Elle eft divifée 
en deux parties : dans la premiere,l’Au- 
teur fait voir qu’elles ne font point de 
S. Malachie , & il dit. « Que ces pré- 
» tendues Prophéties font l’Ouvrage 
» d’un partifan du Cardinal Simonce- 
j> li , qui au Conclave de 1590 étoit 
» le plus âgé des Cardinaux. « * La fé- 
condé partie n’eft que l’explication 

? V- Tbm. vu. p. 173. de nos Obfervations, 
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qu’on a coutume de donner de ces 
prétendues Prophéties. L’Auteur n’a- 
voic pas befoin de s’épuifer en raifon- 
nemens , pour prouver que ce ne font 
que des jeux d’efprit & des fables. 

La Lettre qui mit , fur la prétendue 
poflfeflion de Marie Volet , eft une 
preuve fenfible que l’imagination dé- 
réglée peut produire des accidens ôc 
des fymptomes , qu’on attribue à des 
caufes furnaturelles , faute d’examiner 
avec aflfez de foin ces fortes de faits j 
le peu d’attention efteaufe qu’on a dé- 
bité plufieurs poflfeflions chimériques , 
où le démon n’avoit aucune part. C’eft 
ce que fait fentir M. de Rhodes , Mé- 
decin à Lion , Auteur de cette Lettre. 
Il explique très ingénieufement cette 
prétendue poüTeffion à la faveur de fon 
fyftéme burlefque fur les efprits ani- 
maux. Il en fait une République , dont 
il nomme le Doge ou le Roi, Pneuma~ 
nax. Ce Roi fait fa refidence dans le 
centre de la moelle allongée comme 
dans fon Palais , d’où il envoyé des ef- 
prits aux organes des fens , & ailleurs , 
pour porter fes ordres & les faire exé- 
cuter , & d’autres efprits aux parties 
affligées pour les fecoujir. Ce que nous 
appelions mouvemens de nature , font 

I v . 
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( félon lui ) des envoyés de ces parti* 
cules fpiritueules , qui travaillent aux . 
diverfes aCtions qui font néceflaires 
pour la confervation de la vie t ou pour 
le rétabliflement de la fanté. Pneuma- 
nax a fes Miniftres , fes Intendans , fes 
Gouverneurs. Il y a des efprits com- 
xiiandans qui ont la fuperiorité fur les 
autres , qui règlent les avions des or, 
ganes particuliers,# c’eft ce qu’Hippo* 
çrate entend per fpiritus tnfitos : ils font 
afliftés de Y irradiation des efprits du cer* 
veau , qui font envoyés par le Prince, 
eu par fes Miniftres : ce font les cf* 
prits influents,y^>/>#r influente î. L’expli- 
cation qu’il donne fur la maniéré dont . 
fe forment les idées eft à peu près aufli- 
fblide. « Je fuppofê , dit-il , que la lu, 
'» miere eft répandue dans toutes les, 
;sj parties céleft es & fublunaires ; que 
» des diverfes réflexions , réfractions , 
»> & modifications de cette lumière , 
»» font formées les couleurs ou images : 
»des différentes couleurs font produites 
s> les idées de toutes les chofes , qui fe 
'» trouvent par tout ou eft portée la 
aj lumière. Les images frappent le crif. 
3> tal des yeux , traverfent les humeurs 
» aqueufe , criftalline , vitreufe , & 
font repréfentées au naturel fur la- 
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» membrane rétine. Les efprits vifuels, 
m qui font dans cet organe pour les 
» recevoir , fe revêtent de leur cou- 
« leurs , & palTent ainfi enfemble avec 
» une vîterte inconcevable par les fibres 
»» de la rétine, & par les nerfs optiques , 
» & font portés dans le centre de la 
>> moelle allongée. G’eft-là où fe tient 
>»le tribunal de l’imagination, où les > 
>» images des objets parodient & fortt 
w imprertion fur les efprits. Quand les 
u idées ont ainfi paru fur le théâtre de 
y* l’imagination , elles font, place à 
» d’autres qui leur fuccedent , pendant 
37 que les premières font coudai tes dans 
>» de petites cellules du cerveau , fiége 
» de la Mémoire , où elles demeurent 
«jufqu’à ce qu’elles foient rapellées 
» pour venir jouer d’autres feenes dans 
» l’imagination. Quand: c es idées ,, 
>3 ajoûte s’il, ont leur lumière brilïanté' 
»& leurs couleurs naturelles, quand 
» leurs routes pour aller à lïmagination 
37 font bien ouvertes , quand leurs mou* 
» vemens font bien réglés, les idées 
» paroirtènt fucceflivement & avec or^ 
s» dre. Mais quand elles font défigurées- 
**par des vapeurs noires , par dés htr- 
» meurs de couleur bizarre ; quand 
les efprits, qui eu ont pris la teiiv- 

I>vj; 
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»> ture , font foibles ou diftraits ; quand 
» les conduits par où les idées partent 
»i font embarralTés ; quand elles font 
a confufes & en defordre j alors l’ima- 
» gination eft dépravée , les fens & la 
« mémoire ne fourniflent que de fauf- 
>> fes idées , qui caufent une alteration 
» confidérable aux efprits , un empê- 
n chement de leur irradiation aux or- 
» ganes , & un renverfement de tout 
» le temperamment. C’efl: ce qui étoit 
» arrivé à Marie , pourfuit l’Auteur , fa 
» dévotion mal réglée, & fa méditation 
*» de l’enfer, lui avoient formé des idée* 
» de démons •> fa fuperftition & fes fcru- 
» pules avoient tenu fon efprit inquietj. 
3» elle perdoit le fommeil & l’apetir. . . 
« Enfin elle s’imagina que le démon la 
r ja portèdoir. Les objets de dévotion lui 
» renouvelloient ces idées triftes , qui 
» caufoient une cruelle irritation à fes 
.»» efprits , & enfuite ces hurlemens , 
33 ces mots barbares,ces convulfions, & 
» quantité d’autres fymptomes furpre- 
» nans. « Enfin ces fymptomes cefie- 
rent par l’ufage des eaux minérales y 
que l’Auteur de cette Diflërtation fit 
continuer à la malade pendant quel- 
que tems. Combien de pofleffions fem- 
blables auroientpu être guéries par le 
feul fecours de la Médecine ! A l’égard 
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de l’explication , les douze Lettres nou- 
velles du Chirurgien de Rouen , au Chi- 
rurgien de Namur vous apprendront ce 
qu’il en faut penfer. 

L’Editeur de ce quatrième volume a 
jugé à propos d’y inférer une Traduc- 
tion de la Lettre Latine de M.Gilot, 
Chanoine de Reims, fur laNeuvaine 
de S. Hubert , telle qu’elle eft fortie 
des mains de l’Auteur. Il dit que , « 
» l’obfervance de la neuvaine ne paroît 
» pas un antidote convenable contre 
a la rage , & qu’elle contient des pra- 
« tiques qu’il feroit difficilede purger de 
jjfuperftition , pour ne rien dire de 
u plus fort. « Il prétend que l’on n'a 
point de certitude des guérifons opé- 
rées par la fainte Etole^vu que l’on n’a 
point de Chartres , ni de pièces authen- 
tiques approuvées par des gens habiles 
& clairvoyans , qui certifient la guéri- 
fon des Pèlerins qui ont été mordus 
par des chiens véritablement enragés. 
L’Auteur examine enfuite chaque ar- 
ticle de la Neuvaine l’un après l’autre, 
& fes difcuflïons tendent à en déclarer 
la pratique abufive & fuperftitieufe. 
Cette Lettre eft écrite avec beaucoup 
de jugement. 

On voit un grand exemple de lafot- 
tife du peuple dans la Lettre qui fuit : 


Elle fut imprimée en i707,peu dé jours- 
après que M.Louis-Gafton de NoaMes^., 
Evêque de CJhâlons -fur Marne , eut vi- 
fité 8c fupprimé la fameufe Relique: 
gardée dans une Pâroiflède cette Vil- 
le , 8c que Pon nommoit le S. Nombril. . 
Tout le monde fçait les dangers que 
ce Prélat courut à ce fujet. Au lieu du 
Saint Nombril , il ne trouva que trois - 
morceaux de pierre : cependant le peu- 
ple ne vouloir pas fe rendre à l’exa- 
men fait par des Médecins & des Chi- 
rurgiens. L’Auteur de cette Lettre y a 
joint differentes pièces curieufes, qui 
dévoilent cette pieufe fable. 

Une avanture arrivée a Saint Maur 
en 1707. donna lieu à la Differtation 
fai vante fur l’apparition des efprit s. Il y 
a dans cet Ouvrage divers points cu- 
rieufement traités. Le même fujet eft 
manié immédiatement après par M. 
dè Sal Médecin , dans une Lettre quf 
ne cede en rien à la Diflerration pré- 
cédente. Les deux Auteurs prouvent-, 
la négative.. 

Suit la Differtation d’un Médecin- 
dé l’Univerfité de Poitiers : C’eft fur 
une fille de Grenoble , qui depuis près 
de quatre ans , dit-on , ne boit point 
& ne mange , point. Cependant elle e£L 
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d'une parfaite fanté 5 elle eft allez gaye , 
parle allez , chante & danfe , à ce que- 
xaporte l’Auteur , qui dit l’avoir lut- 
dans une Lettre qu’on lui a commu- 
niquée. Voyons fi l’explication qu’il 
donne d’un Phénomène aulli fingulier , 
répond à la bonne opinion y h on a a-? 
Grenoble des Doüenrs de L'Vniverfhé • de 
Poitiers. Après nndifcours préliminaire 
fur le beloin qu’ont tous les hommes 
dans l’état naturel de prendre delà 
nourriture , pour la nutrition , l’aç- 
croisement , & l’entretien des parties 
folidés , & pour reparer les diflîpations 
des fluides, il conclut , que s’il ne fe 
faifoit dans le corps de l’homme au- 
cune difïîpation , il n’auroit befoin 
d’aucune nourriture pour refter dans le 
même état , puifqu’elle n’éft néçeflaire 
que pour reparer lesdiffipations. Il pré,., 
tend enfuite que la fille de Grenoble 
n’a eu befoin depuis 4 ans d’aucune nou- 
riture , parce qu’il ne s’eft fait en elle 
aucune dilïïpation j.car on allure qu’el- 
lé n’a rendu aucun exerement fenfible. 
Mais qui pourra croire qu’il ne fe foit 
fait aucune diflipation dans le corps 
dé cette fille depuis quatre ans ï 

Il fe préfente ici une difficulté dir _ 
l’Auteur. Depuis le tems que cette fille 
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Je Grenoble ne prend aucune nourri- 
ture , elle a exercé tous Tes mouve- 
mens volontaires & involontaires , ce 
qui n’a pu fe faire fans une diflipation 
des efprits. Je puis répondre , dit-il , 
que les efprits ne fe font pas plus dif. 
fipés que les humeurs.c Sans incidenter 
» là-deflus , ajoûte-t*il , il y a une 
» grande reftource pour les réparer , 
« c’eft l’air qui entre dans fes poumons 
» par la refpiration , ou pour mieux di- 
» re,par l’infpiration. « Mais fi l’air doit 
tenir la place des efprits , il doit aller 
à leur refervoir par les mêmes routes 
que le fang dont ils font feparés. Cepen- 
dant il eft démontré que l’air ne fe mê- 
le pas avec le fang dans les poûmons : * 
fuppofé cependant qu’il s’y mêlât , & 
qu’il remplaçât les efprits , comme 
le prétend l’Auteur de la Differta- 
tion, il me femble que l’air, par fa na- 
ture différente de celle des efprits , ap- 
porteroit mille accidens fâcheux. 

Je paffe fous filence la comparaifon 
que l’Auteur fait de l’état de cette fille, 
avec celui des morts après la réfurrec- 
tion i le cas eft trop different. Enfin. 
l’Auteur finit en avouant de bonne foi 
( & nous devons lui en tenir compte ) 


! V. Boerhaye Med- 


2fOp 

que pour le préfent il ne trouve au- 
cune réponfe à une difficulté qui Ce pré- 
fente : c’eft d’expliquer, comment tou- 
tes les glandes , les couloirs , les vaif- 
feaux excrétoires , les pores , qui font 
deftinés pour la tranfpiration , ont été 
tellement conftipés au même inftant, 
que rien n’eft forti du corps de cette fil- 
le. Il s’enfuit que l’Auteur, malgré fes 
doéfces raifonnemens , ne viendra pas 
à bout de convertir ceux qui aiment 
mieux croire qu’on n’a pas examiné ce 
fait avec toute l’attention nécefTaire , 
& que les circonftances en font fabu- 
leufes. Je fçais qu’il y a grand nom- 
bre d’exemples d’abftinence finguliere , 
mais cette abftinence n’a jamais été 
' totale. Tout le monde fçait que Don 
Léaulté Benediélin de S. Denis pafiè 
les Carêmes entiers, fans boire ni man- 
0 ger autre chofe que ce qu’il prend en 
célébrant la Méfié -, mais du moins les- 
parties nouriflàntes de l’eau & du vin 
réparent un peu les difïïpations qui fe 
font chez lui j ce qui n’arriveroit pas, 
s’il ne prenoit rien du tout. 

Le refie de ce Volun^e confifie en 
quelques Faftums contre les Bergers Sor- 
ciers de Brie . Le Recueil de ces pièces 
étant rare , on eft bien aife de les trou- 
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ver ici,avec quelques autres Ecrits con- 
cernant ce procès. Les compilations 
font des fervices réels qu’on rend à la 
Republique des Lettres. Mais l’idée peu 
avantageuie qu’on a du talent de Com- 
pilateur & d’Editeur,fait que quelque- 
fois on a confié à des ighorans & à 
de petits efprits les compilations ÔC 
les éditions les plus intéreftantes. 

d^Maré-' Tout le monde connoît les fervices 

chaideücr. importans que le Maréchal de Ber- 
wik , tué au fiege de Philifbourg en 
1754 a rendus à la France & à l’Ef- 
pagne. L’Hiftoire de ce grand Capitai- 
ne étoit un monument dû à fon mé- 
rite & à fes exploits. Il eft fâcheux 
que l’inconnu qui s’eft chargé de la 
compofer , n’ait pas eu plus de mémoi- 
res touchant fa vie privée , & qu’il aie 
été obligé de s’étendre fur une infinité 
de faits tirés de l’hiftoire générale 8 c 
fçus de tout le monde. On y voit avec 
ennui le détail des Campagnes où le - 
Duc deBerwikfervoie fans aucune qua- 
lité , & de quelques aérions célébrés , 
où il fut préfent , quoiqu’il n’y eût que 
peu de part. Il n’en eft pas de même 
des aérions où il s’eft diftingué , & des 
▼iétoires qu’il a remportées , lorfqu’il 
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çommandoit en chef» C’eft-là qu’on 
aime à voir le Héros briller. Mais par 
malheur l’Hiltorien parole n’avoir ei* 
fous les yeux, en compofanc fon Ou- 
vrage , que des Gazettes ou le Mercu- 
re , & , ce qui revient prefqu’au mê- 
me , l’Hiftoire de Louis XIV. par Lar- 
rey , & par Limiers , qui , à notre hon- 
te , font les feuls Hiftoriens d’un des 
plus grands Princes , qui ayent été affis 
iur le Trône de la France. Des Protef- 
tans , des étrangers , nous ont dérobé 
un travail fi noble, &. fi digne d’exer- 
cer d’office les. meilleures plumes du: 
Royaume. 

Quoiqu’il en foit , on trouve des- 
•dates exa&cs , & quelques faits allez 
bien circonftanciés dans Us Mémoires* 
dont il s’agit * On voit d’abord le 
jeune Berwik fuivte en France le Rof 
fon pere détrôné par fes fnjets , & paf- 
fer enfuite avec lui en Irlande, où ce - 
Prince eft: vaincu à la malheureule jour- 
née de la Boyne.On le voit enfuite fer- 
vir dans les armées de France depuis 
1689 jufqu’àla paix de Rifwick , pre-- 
mierement. comme volontaire 9 puis- 

* Ils fe vendent à Paris chez Genncau Quay 
des Auguftias vers le Pont S, Michel. - 
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comm» Lieutenant Général, fans avoir 
pafle par aucun grade. Haï de M. de 
Barbezieux , il le trouve après la paix 
dans une extrême indigence ; & pour 
pouvoir fubfifter , il eft obligé de Ce 
retirer à Péfenas. Là ayant perdu en 
1698 la Ducheffe de Berwik fa fem- 
me , dont il a eu M. le Duc de Liria , 
Grand d’Efpagne de la première claffe, 
il époufe en 1700 Anne Beulkley fille 
de Henri Beulkley, & de Sophie Stuart 
parente du Roi Jacque* 

Perfonne n’ignore les fuccès du Duc 
de Berwik , lorfqu’en 170411 comman- 
da l’armée des deux Couronnes , & les 
conquêtes qu’il fit en Portugal. En 
1705 il eft envoyé contre les Rebelles 
des Cévennes , & il achevé de les dé- 
truire -, ce fut lui qui eut la gloire de 
terminer cette guerre. Tandis que nous 
recevions des échecs de tous côtés , 
le Maréchal de Villars & le Duc de 
Berwik foutinrent en 170 6 la gloire 
des armes Françoifes , & purent être 
comparés l’un de l’autre aux célébrés 
Capitaines Fabius Maximus & Paul 
Emile. Le Duc de Berwik eft enfin ho- 
noré du Bâton de Maréchal de France , 
& part pour l’Efpagne en 1707 , où il 
prend le commandement de l’armée de 
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Sa Majefté Catholique. Il gagne contre 
MilordGallway lafameufe bataille d’Al- 
manza , dont on voit ici une ample 
defcription , mais peu exa&e , puifqu'il 
n’y eft fait nulle mention de M. d’A- 
Tarey , qui y acquit tant de gloire s 
& qui eut tant de part au fuccès de 
l’adtion , & qu’on y parle à peine de 
M. le Chevalier d’Asfeld , aujourd’hui 
Maréchal de France , qui dans cette 
journée donna de fi grandes preuves 
de capacité ôc de courage. 

Ce n’eft pas la feule faute , où l’Au- 
teur foit tombé. Le combat naval de 
Malaga eft raconté fort mal , & peu 
conformément à la vérité. Il auroit pû 
fe difpenfer d’en parler , ainfi que de 
plufieurs autres chofes , qui n’étoienc 
nullement de fon fujet. A quoi bon ra- 
conter ce qui fe pafta en Hongrie , en 
Flandre,en Allemagne, en Italie , tandis 
que fon Héros fai foit la guerre en Efpa- 
gne? Il femble que ce foit l’Hiftoire gé- 
nérale de la guerre des deux Couron- 
nes. Je fçai que la guerre, qui fefai- 
foit alors en Efpagne , avoitdu rapport' 
avec celle que la France foutenoit ail- 
leurs contre les Alliés Mais l’Auteur 
en faifant mention des événemens , 
tx devoir pas s’y arrêter , ni perdre 
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fî fouvent de vue le Maréchal de Bec-' 
vrik. Combien de fois s’éloigne-t’il de 
fon fujet pour parler de choies qui n’y 
ont aucun rapport ? Combien de pa- 
ges de ce Livre ne font qu’un fimple 
journal , fans nulle forme Hiftori- 
que? Le Siège de Barcelone en 1714, 
après les Traités d’Ucrecht & de Raf- 
tat, eft a(Tez bien décrit a la fin du 
fécond Tome , quoique cette delcrip- 
tion foit en forme de Journal. Ce Siè- 
ge, comme l’on fçait , a été un des plus 
fanglans & des plus mémorables , & 
on y fit de part & d’autre des prodi-r 
ges de valeur. Les Barcelonois fe def- 
fendirent avec un courage , qui feroir ' 
digne des plus grands éloges, s’il ne 
leur avoir pas été infpiré par un efprit 
de rébellion & de fureur. Le Maré- 
chal de Berwik , à qui la place fe ren- 
dit enfin à difcretion , le comporta 
avec beaucoup de modération & de 
fagefle , & termina heureufement la 
guerre de Catalogne. 

On fçait que le Maréchal de Berwik 
commanda en 1719 l’Armée de France 
qui fit le fiége de Fontarabie & de S. 
Sebaftien. Le Duc de Liria fon fils fei> 
voit dans l’Armée d’Efpagne. Le Maré- 
chal lui écrivit par un Trompette , 
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pour l’exhorter à faire (on devoir fans 
avoir égard à la néceffité où il fe trou- 
voit de combattre contre fon Pere. 
Les Campagnes de J733 & 1734, °& 
le Maréchal de Berwik fut Généralif- 
fime de notre Armée en Allemagne , 
donnent lieu à l’Hiftorien de faire 
L’Apologie de ce Capitaine, par rap- 
port à la grande féverité avec laquelle 
il faifoit obferver la difcipline mi- 
litaire. On voit à la fin de ce Livre 
un parallèle de ce Général avec 
de Turenne. Le Maréchal de Berwik 
eut une grande partie de fa capacité , 
de fon génie militaire , de fa prudence. 
L’Auteur allure qu’il fe l’étoit propofé 
pour modèle : ils ont eu l’un & l’autre 
le même fort. L’un eft tué d’un coup 
de canon au commencement d’une Ba- 
taille , ôc l’autre périt de la même 
maniéré au commencement d’un Sié- 
^e. Si M. de Turenne fut enfeveli 
dans fon triomphe , félon l’exprefîion 
de M. Flechier , ne peut -on pas dire 
la même chofe du Maréchal de Ber- 
*rik ? 
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BARBET, 

Table nouvelle de Ai. R 1 C HE R. 

TJ N Vilageois avoit rempli de foin 
La peau d’un loup arec tant d’induûriejj 
Que pour l’original on eût pris la copie. 

De cet ouvrage un Barbet fut témoin j 
Et du loup fupofé connoiflant la foiblefle , 

Il l’aboyoir , & le mordoit fans-ceffe î 
C’étoit fon paffe-tems. Les Roquets du canton , 
Effrayés de cette figure , 

Admiroieat , mais de loin , l’audace de Citron 
Quand il arriva d’avanture 
Qu’aux yeux de l’aflaillant un autre Loup 
parut. 

Ce n’étoit pas un loup de paille , 
Mais un loup bien réel , & d’une énorme taille.' 

D’abord que Citron l’apperçut , 

Il perdit tout à coup fa voix & fon audace •' 
Il n’ofoit feulement le regarder en face. 

Le moindre chien alors fe mocqua du Barbet. 
Du faux brave c’eft le portrait. 

Je fuis , &c. 

Ce 5 . Aiars. 1758 . 

Fautes a corriger dans U Lettre precedente', 

P. 170 . I. 7. 8c qu’on , lifcz qu’on. • 

P- 179* I. 12. Hecube. Quoique , iifez. Kecube , quoique. 
Ibid. 1 . 16. Alicoia , il , lif<z> Aiicola. II. 
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lettre cLxxr. 

/ 

Ïh NFIN, Monfieur, cette IMctroma- La m<?, 
JLj tue y (ï applaudie au Théâtre, eft troma nî«s 
iortie de deflous la preffè , pour méri- 
I e r des fufFrages encore plus flateurs. 

La Critique oferoit-elle aujourd'hui 
artaquer'une pièce baillante, dont le 
/ucccs eft 1 éloge du difcernement pu- 
blic , & de 1 équité moderne ? Pourroit- 
.e le entreprendre de franchir ces Ro- 
chers du Parnafle, hériffés de ronces & 
d epmes , âpres , efcarpés , fur lefquels 
il lemble que les Mufes étonnées ayent 
pris plaifir a couronner , au milieu des 
nues , le grand Poe te, auteur de cet in- 
génieux Ouvrage ; D’ailleurs la Criti 
que n’eft-elle pas intéreiïèe elle-même 
a la ^réputation d’un de fes précieux 
Suppôts , qui , dans cette Pièce furtout 
Tome X 1 1 % v 9 


tl'on ne fut jamais li heureufè. Le ridi- 
cule expofé fur le Théâtre , eft ordi- 
nairement inconnu aux perfonnages 
que le Poète en a revêtus. Ici , au con- 
traire j on voit un des plus extrava^ans 
perfonnages de la Pièce , un Mécene 
Bourgeois , un riche & vieux Rimail- 
leur a connoîcre diftin&ement fon im- 
pertinence , & fe mocquer hautement 
de lui-même. Il dit , par exemple , p. 
17. en parlant dune Tragédie de fa Va- 
'Çon , fur la mort de Bttcephale. 

Attendez-vous à voir quelque chofe de beau. 
J’acheve de brocher une Pièce en fix Aftes - 
La rime & la raifon n’y font pas fort exaéte*. 
Mais j’en apprête mieux à rire à mes dépens. * 

Et ailleurs pag. 81. 

« 

Je cours après mon homme , & s’il faut qu’il 
m’échape , * . 

Je me crampone après le premier que j’at- 
trape ; 

Et benevole , ou non , ddr-il ronfler debout 
l’Auditeur entendra ma Pièce jufqu’au bout! 

Damis , autrement l'Empire? femble 
chercher aulïï à fe ridiculifer lui-mê- 
me par ces paroles pag. 2 7. 

Raflemblons en un point de précifîon sure 
L'état de ma fortune & prefente & future 

■ Kij - v 
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De tes gages déjà le payement eft certafff: 

Ce foir une partie , & l’autre après-demain. 

Je réuHis : j’époufe une femme fçavante. 

Voi le bel avenir , qui de-là fe préfente. 

Voi naître tour à tour de nos feux triomphans; 
Des Pièces de Théâtre & de rares Enfans. 

Les Aiglons généreux & dignes de leurs races , 
A peine encore éclos voleront fur nos traces. 
Ayons-en trois ; Légons le Comique au pre- 
mier , 

Le Tragique au fécond , le Lyrique au der« 
nier. 

Par eux feuls en tous lieux la Scene eft oc- 
cupée. 

Qu’à l’envi cependant donnant dans l’Epopée, 
Et mon époufe & moi nous ne lâchions 
par an, 

Moi qu’un demi Poëme , elle que fon Roman, 
Vers nous de tous côtés , nous attirons la foule. 
Voilà dans la maifon l’or & l’ argent qui roule j 
Et notre elprit qui met , grâce a notre union , 
Le Théâtre & la Prefle a contribution. * 

Ne doit-on pas bien s’amufer d’un 
perfonnage , qui dit de fi belles cho- 
fes ? Ce Dom Quichotte de la Poëfiene 
repréfentert’il pa6 fidèlement les extra- 
vagances ordinaires de ceux qui la cul- 
tivent , & 1* Auteur ne pratique-t’il pas 
ici avec un goût exquis la maxime et 
fentielle du genre comique , qu’il faut 
charger les caraëfceres î Mais celions 

* Ces Vers n’ont point été dits fur le Théâ- 
tre i ainfi que bien d’autres que les Comédiens 
^voient le tranchés. 
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3e badiner avec l’encens de la Criti- 
que , & prenons le vrai ton. 

Tout le monde fçait allez que le gé- 
nie de M. Piron s’eft formé lui-même : 
il eft à lui-même fon modèle. Dans 
quelle Pièce voit-on , par exemple , 
la moindre trace de cette belle Scene 
du x e . Aéte , où 'le Poète Damis fak 
à fon Valet la peinture charmante de 
fes différentes MaîtrefTes Poétiques, Il 
dit de lune , pag, 48. 

Oui , je l’aimois avec autant de volupté , 

Que le vulgaire en trouve àda réalité. 

La réalité même eft moins fatisfaifante ; 

Sous une même forme elle fe reprefente. 

Mais une Iris en Pair en prend mille en un 
jour. 

La mienne étoit Bergere & Nymphe tour â 
tour , 

Brune ou blonde , coquette ou prude , fille ou 
veuve , 

Et comme tu crois bien , fidèle à toute é- 
preuve. m 

Il ajoute qu’il répudia enfin la Chi- 
mérique Iris , & qu’il fut épris d’une 
Beauté palpable. 

La fierté , la naiflance , & le rang de la 
Dame , 

Renfermoienc dansmtn cceur le fecret de ma 
flâme. 


îit 

•Comment aurois-tu fait , pour t’en être ap»- 
perçu ? 

Elle-même elle étoit aimée à fou infçu. 

Monior. Mais vraiment un amour de u léger» 
efpece 

Pourroit prendre fon vol bien par-de-là l’Al- 
tefle. 

Vomis. N’en doute pas , & même y goûte» 
des douceurs. 

L’amour impunément badine au fond dtfr 
cœurs. 

A ce que nous Tentons que fait ce que nous, 
fournies î 

L’Aftre du jour fe leve : il luit pour tous les- 
hommes. 

Et le plaifir , commun que répand fa clarté , 
Reprefente l’effet que produit la beauté. 
Monior. J’entends. Tout vous eftbon, ritfflic 
ne vous importune , 

Pourvu que votre efprit foit en bonne for- 
tune , 

A ce compte un jaloux ne vous craindra- 
jamais. 

Et vos Rivaux , Monfieur , peuvent dormir: 
en paix. 

Damis , après avoir dit mille autres 
chofès fort plaifantes for fe s MaîtreflTeS, 
imaginaires , déclare enfin qu’il eft réel- 
lement amoureux d’une Bretonne , dont: 
il a lû des vers dans le Mercure. Mon- 
dor lui dit : 

Où diantre eft cette fille ? Vom. à. Quimper-- 
. corentin , * 

Moni. A Quimp Dom. Oh , ce n’eft pas- 

un bonheur en idée 


• . . iïi , ... 

Celui-ci l’efperance eft faine & bien fondée. 
La Bretonne adorable a pris goût à mes Vers ; 
Douze fois l’an fa plume en inftruit l’Uni- 
vers ; 

Elle a douze fois l’an réportfe de la nôtre ». 
Et nous nous encenfons tous les mois l’un & 
l’autre. 

Mond. Où vous-êtes-vous vus ? Dam. Nulle’ 
part ; à quoi bon > 

Mond. Et vous l’épouferiez ? Dam. Sans doute j 
pourquoi non ? 

Mond. Et fi c’étoit un monftre ? Dam. Oh tais-* 
toi , tu m’excedes ; 

les perfonnes d’efprit font-elles jamais laides f 

La 7 e .. Scene du 3?. A&e offre un 
jeu de Théâtre infiniment agréable. 
G’eft en vain que quelques Critiques 
ont trouvé étrange qu’un Capitoul y 
rel que M. Baliveau , homme ferieux- 
8 c auftere , fe fût chargé d’un Rôle de 
Comédie. Les circonftances l’excufent. 
Dans cette excellente Scene M. Ba- 
liveau exhorte fon Neveu à renoncer 
au Metier de la Poëfie r & à fe con*. 
facrer au Barreau. 

Dam. Le Barreau ! M. Baliveau. Protégeant 
la Veuve & la Pupille , 

G’eft - là qn’à l’honorable on peut joindre 
l’utile j 

Sur la gloire & le gain établir fa Maifon ; 
Et ne devoir qu’à foi fa fortune & fon non*. 

Kiüj. 
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Dam Ce mélange de gloire & de gain m’iiit- 
portune ; 

On doit tout à l’honneur , & rien à la Fortune. 
Le Nourriflon du Pinde, ainfi que le Guerrier , 

A tout l’or du Pérou préféré un beau Lau- 
rier. 

L’Avocat fe peut-il égaler au Poète ? 

De ce dernier la gloire eft durable & com- 
plette. 

Il vit long-tems après que l’autre a difpartx. 
Scaron même l’emporte aujourd’hui fur Patru. 
.Vous parlés du Barreau de la Grèce & de 
Rome , 

Lieux propres autre -fois , à produire un grand 
homme ; 

L’encre delà Chicane & fa barbare voix 
N’y défïguroient pas l’Eloquence & lesLoix. 
Que des traces du Monftre ou purge la Tri- 
bune : 

J’y monte , & mes talens vouez à la Fottune 
Jufqu’à la Proie encor voudront bien déroger. 
Mais l’abus ne pouvant fi-tôt fe corriger , 
Qu’on me laifle i mon gré , n’afpirant qu’a la 
gloire, 

- Des titres du Parnaue ennoblir ma mémoire , 
Et primer dans un Art plus au-deffus du 
Droit , 

Plus grave , plus fenfé, plus noble , qu’on ne 
croit. 

Le vice impunément, dans le fiécle oii nous 
fommes , 

Poule aux pieds la vertu Ci precieufe aux 
hommes. 

Eft-il , pour un efprit folide & généreux, 

Une caufc plus belle à plaider devant eux ? 
Que la Fortune donc me foie meie ou ma- 
râtre , 
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■C’en eft fait: Pour Barreau je choifis lé Théâtre: 
Pour Client ,1a vertu ; pour Loix , la Vérité ; 
Et pour Juge, mon fiécle & la pofterité. 

M . Baliveau. Eh bien , porte plus haut ton ef- 
poir & tes vues. 

f A ces beaux fentimens les Dignitez font dues. 
La moitié de mon bieri remite en tout pou- 
voir *• 

Parmi nos Sénateurs s’offre à te faire affeoir. 
Ton efprit généreux, fi la Vertu t’eft chère , 
Si tu prends à (a caufe un intérêt fincere , 

Ne préférera pas , la croyant en danger, 
L’effort de la défendre au droit de la juger. 
Dam. Non. Mais d’un fi beau droit l’abus eft 
trop facile, 

L’e/prit eft généreux , mais le cœur eft fragile. 
Qu’un Juge incorruptible eft un homme éton- 
nant ! 

Du Guerrier le mérite eft fans doute éminent" 
Mais prefque tout confifte au mépris de la vie ; 
Et de fervir fon Roi la glorieule envie , 
L’efperance, l’exemple , un je ne fçai quel prix, 
L’horreur du mépris même , infpire ce mépris. 
Mais avoir à braver le fodrire ou les larmes 
D’uDe Solliciteufe aimable & fous les armes J 
Tout fenfible , tout homme enfin que vous 
foyez , 

Sans ofer être ému , la voir prefque à vos 
pieds 1 

Jufqu’à la cruauté pouffer le Stoïcifme ! 

Je ne me fens point fait pour un tel Heroïfme. 
De tous nos Magiftrats la vertu me confond : 
Et je ne conçois pas , comment ces- Meilleurs 
font. 

Ma vertu donc fe borne au mépris des ri*» 
cheffes , 

, A chanter des Héros de toutes les efpeces , 

K v 
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r A fauver,î*il fepeut, par mes travaux confe- 

rans , 

Et leurs noms & le mien des injures du tems. 

Infortuné ! Je touche à mon cinquième luftre 

Sans avoir publié rien qui me rende illuftre : 

On m’ignore , & je rampe encore à l’âgé 
heureux , 

Oû Corneille & Aacine étoient déjà fameux; 

Jri. Baliveau. Quelle étrange manie ! & dis- 
moi , nnferable , ~ 

A de fi grands efprits , te crois-tu compara- - 
bîe ? 

Et ne fçais-tu pas bien , qu’au métier que ta 
. fais , ' . 

Il faut ou les atteindre , ou ramper à jamais ? 

Dam. Hé bien , voyons le rang que le deftin 
m’aprête*. 

Il ne couronne point ceux que la crainte 
arrête. 

Ges Maîtres même avoient les leurs en dé- 
butant ; 

Et tout le. monde alors put leur en dire au- 
tant. 

M. Baliveau. Mais lés beautés de l’Art ne foac- 
pas infinies. 

Tu m’avoueras du moins que cesrares Génies, 

Outre le don, qui fut leur principal appui , 

MoifTonnoicnt à leur aife , od l’on glane au- 
jourd’hui. 

Dam. Ils ontdit.il eft vrai , prefque tout ce 
qu’on penfe. 

Leurs Ecrits font de» vols , qu’ils nous ont fait; 
d’avance ; 

Mais le remede eft fimple-: il faut faire com-i 
me eux 

Ils. nous ont dérobé ; dérobons .nos Neveux ; 

ït tarifant la fouice , où puife un beau déliré « 
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r A la pofterité ne biffons rien à dire. 

XJn Démon triomphant m'élève à cet emploi ; 
Malheur aux Ecrivains qui viendront après- 
moi. 

Quels traits ! Quel feu ! J’abufè- 
ïois de mon droit , fi je voulois ex- 
traire tous les excellens morceaux de 
cet Ouvrage : ils y font trop fréquens. 
Damis dit à Francalcu pag. 90. pour fe 
défendre d’employer fon crédit à la 
Cour. 

Tîn Poète à la Cour eû bien mince aloi. 
Des fuperfhricés il eft la plus futile. 

On court au néceffaire ; on y fonge à l’utile r 
Ou fi vers l’agréable on panche quelquefois , 
Nous fommes éclipfés par le moindre minois ; 
Et là , comme autre part , les fens entraînant 
l’homme , 

Minerve eft éconduite ,& Venus a la pomme. ■ 
Ainfi je n’oferois vous promettre pour lui, 

Sur un crédit fi frêle , un bien foiide appui. 

Cette Scene eft d’autant plus Cor. 
mique , qu’il s’agit d’engager Daml$ 
à follicirer contre lui-même une Let- 
tre de Cachet-, ce qui forme un jeu. 
de Théâtre fort agréable. Je ne vous 
dirai rien de la belle Scene de la JVP.~ 
frife au 4 e . Aéte , où il y a autant de.' 
fèntiînent & de paffion , qu’il y a d’a~ 
grémens & de faillies dans le re fie de- 
là Pièce,. Les Vers: même y fonrd’uaa? 

Kvj; 
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beauté &c d’une harmonie remarqua- 
bles. J’en dis autant de la Scene fui- 
vante,où le tendre & le pathétique font 
fi bien maniés. L’une & l’autreScene eft 
parfaitement écrite,ainfi que la i e Scene 
du j e . A de , qui peint fi bien les in- 
quiétudes d’un Auteur au moment 
qu’on va jouer fa Pièce. Que de cho- 
fes excellentes dans ces deux derniers 
Aétes ! Il me fuffit de vous dire en 
général , que je trouve dans le cours de 
cette Comédie , qui eft d’un goût tout 
nouveau , autant de génie que d’efprir, 
8c fi je l’ofe dire , autant de jugement, 
que d’imagination . C’eft ce que bien 
des gens fout incapables d’apercevoir. 
Car enfin tout y eft préparé , amené , 
combiné , filé ,contrafté,raifonné, cou- 
duitjComme dans les Ouvrages des plus 
grandsMaîtres.Sil’on n’y trouve pas un 
certain intérêt de cœur, il y a un intérêt 
d’efprit , qui le remplace. Qui eft- ce 
qui ,du côté de l’efprit , ne s’intéreiïe 
pas au fort de D amis? * Le caraélere de 
Franc al en eft d’un burlefque charmant, 
8c celui d zDamis d’une noble admirable. 
La Pièce a été parfaitement jouée. Ce- 
pendant l’A&eur n’a point impoféj 
je vous avoue même que j’ai pris enco- 
re plus de plaifir à la le&ure, qu’à la ré- 

* On eft fâché, qu’il prenne congé des (jjeéfa- 
’curs, miferable, accablé de dettes, & déshérité. 
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préfentation. Je me flatte que le mer- 
dette Auteur me pardonnera le ton 
férieux de cet éloge, en faveur de celui 
par lequel j’ai débuté, 

Barillot pere &c fils , -Libraires & 
Imprimeurs de Geneve , ont mis fous Comme** 
prefle un Commentaire Latin fur les^^p'ia. 
principes Mathématiques de ia Phy- cipes de 
fique du célébré Newton , en j. volu* Newt0nt 
mes in- 4 0 . compofé parles P. P. Tho- 
mas Je Seur & François Jacquier Re- 
ligieux François de l’Ordre des Mini- 
mes , au Couvent de la Trinité de Ro- 
me. Comme le plan des deux Com- 
mentateurs eft attez court, nous avons 
cru devoir en donner ici la Traduftion. 

Tous ceux qui ne font point étran- 
gers dans l’Empire de la Philofophie, 
connoiflent l’excellence des Principes 
Mathématiques du grand Newton , & 
la difficulté d’entendre cet excellent 
Ouvrage. C’eft pour empêcher que 
cette fublime Philofophie ne fût incon- 
nue à la plupart , que Gregory, Keill t 
Wifthon , Gravefande , ces hommes 
célébrés dans le monde fçavant , ont 
compofé des Ouvrages pour en faci- 
liter l’intelligence. C’eft pour la même 
raifon , que plufieurs Mathématiciens 
,du premier Ordre ont expliqué diver-* 
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fh-propofitions de M. Newton , 8t ont- 
inféré; ces éclaircifïemens dans les 
Tranfaolions Philofopkiqn.es d’ Angleterre, 
dans les AEles de Leipfick. , & dans les 
Jïdemo'tres des> Académies des Sciences 
de Paris &c de Péterfbourg. Mais per- 
fonne n’a encore entrepris de fuivre 
le Philofophe* Anglois dans- chaque 
proposition qui conllitue fes Principes, 
Si de mettre dans un beau jour ce qu’il 
■y a de difficile. G’eft le but que fe îontf 
propofé les deux Commentateurs. 

L’obfeurité de la Philofophie New- 
tonienne vient principalement de trois* 
caufes., i°. De la fublimité même des* 
chofes , qui demandent une profonde 
connoifTance des Mathématiques, une' 
grande contention d’efprit , & une con- 
fiance opiniâtre. i.°. De la grande abon- 
dance des idées , de la fécondité ad- 
mirable des propofitions , & de la briè- 
veté du ftyle , qui eft fi laconique , que* 
l'Auteur offre plus de vérités à 1’efpric 
que de mors aux yeux. 3 0 . De l'omif- 
fîon de plufieurs propofitions , dont* 
dépend la liaifon & l’intelligence des 
démonftrations. 

Voici les moyens employés par les 
Commentateurs , pour remédier aux 
trois caufes de cette obfcurité. 1 *. Ils 
mettront au bas du. Texte un Com- 
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hïentaîre', fùîvant la méthode Géoi 
métrique employée par Newton , 6C 
par-là ils applaniront le chemin efcar- 
pé de cette fublime Philofophie ; mais 
fans s’appelantir fur les chofes éclair- 
cies par les démonftrations anterieures , 
afin qu’on ne les accufe pas de cher- 
cher des difficultés ou il n’y en a point. ... 

2 °. Ils citeront exactement les pro~- 
pofitions y que M. Newton fuppofe 
lans les indiquer ^ ils développeront 
fes propofitions, fécondes 6c pleines 
d’une admirable variété de chofes , 6c 
ils feront voir l’utilité qu’on en a tiré,. 
& celle qui rejaillit fur chaque partie 
des Mathématiques. 

3 °. Ils rempliront les vuides,que l’Au- 
teur a pu lai fier dans la fuite de fes dé- 
monftrations , au moyen de quelques 
Lemmes préliminaires , & dont on fe 
fervira dans le befoin -, enforte qu’il ne 
reftera plus aucune interruption dans- 
tout l’Ouvrage. Ils emprunteront des- 
Commentaire-s des Auteurs célébrés , 
indiqués au commencement de leur 
plan , tout ce qui pourra contribuer 
à la perfection de leur Ouvrage, fans 
oublier les propofitions Newtoniennes, 
attaquées par de célébrés Géomètres ^ 
fur lefquelles ils donneront, des. éclair- 
cilfemens. 
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L 'utilité d'un pareil Cômmentairô 
fe fait aifément fentir : mais ce qui lui 
donnera un nouveau relief, eft qu r on 
y trouvera le Texte de l’Edition de 
Londres, qui parut en 1716. Le petit 
nombre d’exemplaires qu’on en tira , 
fut d’abord enlevé , en forte qu’il eft 
impoffible d’en trouver chez les Li- 
braites du Pais. Un très-petit nombre 
pafla les Mers. Cependant elle fut en* 
richie de tant d’additions & de correc- 
tions , qu’on ne doit pas fe flatter d’a- 
voir les Principes de Newton , lorf- 
qu’on n’a pas cette édition. On avoit 
fait alors plufieurs découvertes , qui 
dérangeoient en plufieurs endroits les 
calculs de ce Philofophe , que lui feul 
devoit rétablir. Ainfi , ce que M. Caf- 
fïni avoit dit en 170Z. fur la mefure 
de la terre , parut d’une manière plus 
corre&e en 1 7 1 8. Il fallut donc que les 
calculs Newtoniens fur ce fujet fuflent 
entièrement changés , ou par l'Auteur 
même , ou du moins fous fa direction. 
On avoit encore déterminé plus exac- 
tement les mouvemens de la Lune : 
ainfi le troifieme Livre , qui traite du 
fyftéme du Monde , eft bien different 
de celui des premières éditions. Il y a 
outre cela dans les deux premiers Li- 
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grand jour à tour l’Ouvrage. Le tra- 
vail des deux Religieux François feroit 
bien reçu des Sçavans , quand il ne 
procureroit que la facilité d’avoir l’E- 
dition excellente & très-rare du texte 


Newtonien. 

Ces Peres promettent une Edition ; 
qui aura tous les avantages de celle 
de Londres , pour la beauté des ca- 
ractères & des figures. On aura foin 
d’éviter les fautes d’imprelïion , fi fa- 
cheufes dans les ouvrages de Mathé- 
matique ; & pour cela , outre l’atten- 
tion fcrupuleufe des Correcteurs d’im- 
primerie, les épreuves feront lûes exac- 
tement par des gens habiles dans cette 
fcience. Enfin , pour rendre l’Ouvrage 
complet , on trouvera la vie de M.. 
Newton , tirée de Mémoires authenti 


ques. 

Les deux Commentateurs finirent ,* 
en priant les Sçavans de contribuer 
au fuccès d’une entreprife , due à l’i- 
dée qu’ils fe font faite du mérite de 
l’Auteur & de l’Ouvrage , & pour 
laquelle ils ont employé des foins ÔC 
des depenfes ^extraordinaires. On met- 
tra en vente chaque Volume, à me- 
fure qu’il paroî tra. 

Quelques Mathématiciens habiles, à 
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qui ce plan a été communiqué , Font? 
trouvé très judicieufement conçu , ÔC 
iis nous ont alluré , que fi l’exécutiorv 
' ne le dément point , les Principes Ma- - 
thématiques de la Phyfique de New-' 
ton feront fuffifamment éclaircis. Com- 
me les Philofophes font ordinaire- 
ment modeftes , il faut fuppofer que’ 
nos deux Religieux François ne pro- - 
mettent que ce qu’ils ont réellement 
exécuté. 

Le zele que jîaî pour la gloire de’ 
la Nation , me fait fouhaiter à cette' 
occafion , que quelque Philofophe ha- 
bile travaille auïïi à illuftrer, à éten- 
dre , & à perfeébionner- les idées de 
notre grand Defcartes. Nous nous 
paflîonnous pour un Philofophe étran-^ 
ger , tandis que nous fommes aujour- 
d’hui indifFerens pour le nôtre , qui 
a pour lui la primauté -, ce qui en fait 
de génie décide de la fupériorité. Les 
ElTais de M. l’Abbé de Molieres , qui 
a donné depuis peu le 3 e . volume de 
fes Leçons de Phyfique , Ouvrage d’une 
profondeur &c d’une juftelfè admirable; 
ne nous permettent pas dé mettre Def 
cartes au-delfous de Newton.. 

Les mêmes Libraires ont imprimé 
en Vol. in -fi?, les Difçonrs Acadi* 
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de'miques de M. Jean Alphonfe Tur- 
retin^Profefleur de Théologie 8c d’Hif- 
toire Ecclélîaftique dans l’Académie 
de Genève. Dans ces Ouvrages , qui 
font bien écrits, l’Auteur s’eft propofë 
de maintenir les principes de la Reli- 
gion naturelle & révélée. 

Il parole depuis peu un petit Poëme E fl*ah fur 
François, intitulé EJfaisfur ï limeur pro~ VAmouv 
pre , par M. de l’Ifte , Auteur de l a p oprc *‘ 
Comedie de Timon Mifœntrope. Je ne 
dirai rien des vers de ce Poëmre. L’Au- 
teur prétend dans fa Prèface,que » per- 
» fonne n’a encore montré dans un- 
«Traité partfeulier l’ufage que nous 
*r devons faire de V sfmonr propre ce 
« qu’il a taché de démontrer dans cet' 

*> Ouvrage. » Tout le monde fçait que 
Pamour de nous-mêmes eft un amour 
néceflaire , amour inféparable de la 
volonté, & qui eft la volonté même. 

G’eft donc ici un Poëme far ce que 
nous devons vouloir , qui eft la même 
chofe , que la maniéré dont nous de- 
vons nous aimer. Mais que difent autre- 
chofe tous les Traités, dé Morale ? 

»> Leftiledidaétique ( ajoute notre Au- 
» teur ) que j’ai été obligé d’y pren-- 
» dre par tout , & qui étoit indifpen-r 
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» fable dans un Syfteme dont îl faut éfafl 
*>blir les Principes , les répéter quelque- 
.« fois ^ 8c raifonner toujours confetjuem - 
» à ces mêmes principes ,rendoic 
'« mon fujet beaucoup plus propre pour 
» la Profe que pour la Poéfie. » Lorf- 
qu’il s'agit de Jyftéme , de principes , de 
conjequences 3 l’Auteur a bien raifon 
de dire que de pareils fujets font bien 
plus propres pour la Profe que pour 
la Poéfie. Mais il devoir s’être fait cet 
aveu à lui-même , avant que d’entre- 
prendre un Ouvrage de cette efpéce. 
Quand un vrai Poète veut raifonner , 
c’eft toujours par des traits , & par 
des images ; il doit fonger à peindre & 
non à démontrer . C’eft par des Senten- 
ces nobles , bien exprimées & bien pla- 
cées , qu’il inftruit ^ c’eft par des fi- 
gures qu’il frappe , par des peintures 
qu’il convainc , par des mouvemens 
qu’il perluade. Voilà fa Logique. Il 
enfeigne la vertu , en repréfentant 
agréablement les vices & les ridicu- 
les des hommes. Il excite une émula- 
tion noble 3 en offrant des portraits di- 
gnes d’imitation , en faifant agir des 
Héros conformément aux principes 
d’une Philofophie fublime , & en tra- 
çant fidèlement le cara&ere des grands 
Hommes. Voilà fa Morale. S’il s’agit 
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de traiter des matières de Religion ; 

il prend le tondes Prophètes, & fur tout 
de David , dont les Cantiques ont four- 
ni à quelques Modernes de fi beaux 
morceaux de Pocfie. C’eft ainfi qu’il 
eft Théologien. 

M. de Lifle juftifiefon projet, par 
la cotnparaifon de fon Poème didac- 
tique avec ceux d’Hefiode & de. Vir- 
gile. Mais les matières font bien diffe- 
rentes. He.fiode n’eft recommandable 
que par la précifion avec laquelle il a 
exprimé les Dogmes de la Théologie 
payenne , & quelques vérités commis 
nés de Morale. Du refte il eft affez 
ennuyeux. A l’égard des Géorgiennes de 
Virgile, quel raport ont avec des mora- 
lités férieufes , des préceptes fur un 
Art tel que l’agriculture , qui fournie 
tantôt des peintures aimables , tantôç 
des images fublimes,qu£Virgilea enco- 
re fçu embellir par des Epifodes admi- 
rables î M. de Lifle a négligé tout cela 
dans fon poème : il n’a eu en vue que 
de raifonner. Cela fuppofé , que ne 
prenoit-il au moins Lucrèce pour mo-> 
déle ?• Encore la Phyfique a- t’ellc 
des relïburces, que la Morale n’a point. 
En général notre Langue, ou plûtôt no- 
tre verfification , eft peu propre pour la 
Poè'fie didactique, Nous en avons dit 
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.ailleurs la raiTon. L’Auteur., pour exca- 
ier l’abfence des images & des fixions 
•dans fop Poème , voudroit s’apuyer de 
l'autorité d’Ovide & d\Anacreon.»Je ne 
»> fçaurois me perfuader,dit-il * que les 
grâces naturelles d’Anacreon , ni la 
« beauté de l’imagination d’Ovide , 
»> ayent fait nommer la Poèfie le lan- 
gage des Dieux. Je crois qu’elle a 
•s mérité ce nom par des beautés plus 
« folides , que celles qu’elle emprunte 
» de la fi&ion. « Il devoir donc s’ef- 
forcer de mettre dans fon Poème un 
peu de ces beautés folides , que je n’ai 
pas eu le bonheur d’y remarquer. Il 
fe vend chez Prault, 

iibiiotb. Tous les curieux s’empreffent auiour- 
-4c Hoym. d nui d acheter le Catalogue des Livres 
de la Bibliothèque de feu M. le Comte 
Charle - Henri de Hoym , autrefois 
AmbalTadeur du Roi de Pologne Au- 
gufte II. à la Cour de France. Le Sieur 
Gabriel Martin Libraire , fi verfé dans 
la connoififance des Livres , dans la 
maniéré de drefler des Catalogues de 
Bibliothèques , eft celui à qui nçus de- 
vons l’arrangement & la defeription 
de celle-ci , avec la Table alphabéti- 
que. de l’Auteur .On fixait quel a été le 
goût du Comte de Hoym pour les Li- 
vres. Depuis plus de vingt ans Jl n’avoit 


tépargné ni'foins ni dépenfe pour ea 
•alFembler un grand nombre à Paris. 
Mais quels Livres î Les meilleurs en 
;tous genres & ce qu’on peut appeller 
da tête des Livres ; les Editions les plus 
belles , les plus rares , les plus recher- 
chées, fans parler de l’élégance des re- 
liures. Les précieux débris des fameu- 
iës Bibliothèques de .Colbert & de da 
Eay , & des plus riches Cabinets foie 
de la France , doit des Pais étrangers* 
ont contribué à la formation & à l’ac- 
croiiTement de cette Bibliothèque. On y 
.trouve près de deux cens Editions choi- 
sies de l’Ancien .& du Nouveau Tefta- 
ment en diverfes langues fur-tout la 
Bible Latine de Mayence de 1461 , 
le 5 e . des Ouvrages , en caraéteres de 
fonte , de Jean Fuit & de Pierre Scoif- 
fer,* inventeurs de l’Imprimerie. 

* Le premier eft Biblia "Latin a, vers la 14 fx ; 
■qui adifpaiu entièrement. ‘Ledeuxieme l'falmo- 
rum codex , fur vellin,à Mayence *457. Le troi- 
sième Hationale Divinorttm Ofaiorum , £ür vel- 
Jin # à Mayence 1459- Le quatrième Catholicon , 
à Mayence 1460. Le cinquième , la deuxieme 
Edition de la Bible Latine , à Mayence 1462. 
M- l’Abbé Desfontaines a commencé il y a 
neufans une Hiftoire de l’Imprimerie , qui eft 
prefque achevée , & qui paroîtra 1 année pro- 
chaine , chez Clouzier& Rollin /w-4 0 . On ef- 
pere que cet Ouvrage fera auffi agréable qu’utile 
au Public. On y verra des chofes neuves, & lur- 
tout bien des erreurs de Chevillier & de Mail* 
taire corrigées» 
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On y trouve auflî la Bible de Sixte V. de 1 f 9#* 
en grand papier , dont il n’y a que fept Exem- 
plaires à Paris , les Epitresde S. Jerome de l’Edi- 
tion dejtôme , en 1468 , la Meffe Latine de Fia- 
dus lllyricus ; le MiJJel & le Bréviaire Moza- 
mbique de la Bibliothèque Colbertine : un grand 
nombre d’Ouvrages curieux & rares des Soci- 
niens : les Ouvrages d’Occhini,& de Guillaume 
Poftel : VAntoniana Margarita de Gomez Pe- 
reira : le Puellarum Décor en 1461 , regardé , die 
l’Editeur , comme le premier Livre imprimé en 
Langue Italienne , &c. * En un mot on y trou- 
ve tout ce qui peut être l’objet de la belle pafe 
(ion des Bibliophiles , que les Philofophes& le* 
Ignorans appellent Bibliomanie. Cette Biblio- 
thèque, par la mort funefte du Comte de Hoym, 
cherche aujourd’hui un nouveau maître , & eft 
à vendre en total jufqu’au premierAvril de cette 
année. Si perfonne avant ce tems-là n’en fait 
l'acquifition , elle commencera à être vendue 
en détail & à l’enchere le 14. du même mois ; 
l’ordre de la vente fera annoncé routes les fe- 
maines par des Liftes , chea le fieur Martin . 
rue Saint Jacque. 

Thefe de Vendredi dernier 7. de ce mois M. l’Abbé 
m. l’Abb.cie de ROHAN DE VENTADOVR , a foutenu 
Venta our. cn 5 or b onne un e Théfe dediée au Roi. La tna- 
" gnifique & ingénieufe exécution de l’Eftampe 
gravée d’après le tableau en grifaille de feu 
Je Moine premier Peintre du Roi , par le Heur 
Cars ; l’augufte Aflemblée >qui a été témoin de 
ce doéle Exercice; l’efprit & le Ravoir que le 
jeune & illuftre Théologien y a fait briller ; 
tout a répondu à la grandeur de fa naiflance * 
de fa fortune, & de fes talçns. 

* Je fuis du fentiment de ceux qui croyent que la 
dat/s de 1461 eft fauffe , & que ce Livre a été imprimé 
par Jenfon en 1471- 

Je fuis, &c. Ce 8 Mm 1738. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

JLES ECRITS MODERNES. 


LETTU E C LXXri. 

S I les Ecrits polémiques , Moniteur f 
font toujours utiles au Public, quel 
avantage ne peut-il pas retirer d’un SuteTFi- 
Ouvrage , oû l’on réfute folidement nanceî% 
un fyfteme faux & dangereux ^ revêtu de 
- tous les agrémens du ftyle , & appuyé 
de raifonnemens capables de féduire. 

Feu M. Melon publia en 1734 fe s Ejfait 
■politiques , & ce Livre fut fi bien reçu , 
qu’en 1 73 6 il en parut une fécondé Edil 
tion avec quelques additions. On y 
trouve des réflexions fort judicieufes 
Ôc des vérités bien développées. Mais 
il contient aufll quelques paradoxes, 
qui n’ont pas été goûtés de plufieurs* 
perfonnes trcs-verlées dans la Finance. 

Telle efl: par exemple fon opinion fur le 
Jur- hautement desMonnojes } qu il regarde 
Tome XII , r ° 
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commeavantageux à l’Etat. Pour l’ap- 
puyer il a employé des raifonnemens, & 
avancé des faits, qui font manifeftemenc 
faux.C’eft ce que fait voir très-fenfible- 
ment M. du Tôt, dans l’Ouvrage qu’il 
vient de publier,intitulé,^e^A-/o^ politi- 
ques fur les Finances & le Commerce. Si le 
ftile de cetAuteur n’ell pas aufll brillant, 
que celui de fbn Adverfair-e,je le trouve 
plus énergique, plus mâle , & en même 
teins plus clair. L’intention d’inculquer 
certaines véritéscapitales a engagé M.du 
Tôt à rappellec plufieurs fois les mê- 
mes maximes •, ce qui dans un pareil 
Ouvrage n’eftpas un défaut. 

Cet excellent Livre eft divifé en trois 
Chapitres. Dans le i er l’Auteur difcute 
quelques maximes répandues dans le 
cours de l’Ouvrage de M. Melon. Dans 
le i d . il examine fi le fur-haujfement des 
Monnoyes comme M. M. l’a prétendu, a 
été réellement avantageux aux Rois & 
aux peuples. Pour cet effet il compare 
les revenus de Louis XII , de François 
I , de Henri II , de François II , & de 
Henri III,. avec celui de Louis XV, 
Dans le 3 e . il examine , fi ces fur-hauf- 
fèmens de monnoyes (ont avantageux 
ou contraires au Commerce. Je ne vous 
entretiendrai aujourd’hui que des deux 
premiers Chapitres , qui forment le 
premiervolume. 
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Le fur-haufTemenc des monnoyes ^ 
-< 3 ic M. Melon , eft avantageux à l’Etat, 
parce qu’il favorife le débiteur; & pour 
le prouver , il cite plufîeurs Ordonnan- 
ces de nos Rois. Mais M. D. T. fait 
voir que ces mêmes Ordonnances ci- 
tées par M. M. prouvent tout le con- 
traire , puifqu’elîes veulent exprefle- 
ment que le débiteur , malgré la varia- 
tion des efpéces, rende toujours l’ar- 
gent fur le même pied qu’il l’a reçu. 
Cette erreur de M. M. eft étonnante. 
Il n’y a en effet aucune raifon de juftice 
ou d’état , pour favorifer le débiteur au 
préjudice du créancier : cette faveur 
injufte ne pourroit fervir qu’à multi- 
plier les ufures : car dans la crainte de 
perdre fur l’augmentation des mon- 
noyes , le prêteur cherche à Ce dédom- 
mager d’avance. Ce n’eft pas feule- 
ment dans la citation des Ordonnan-' 
ces de nos Rois que M. M.s’eft trompé; 
il a encore avancé des faits pofi rive- 
ment contraires au-témoignage de tous 
nos Hiftoriens. C’eft ce que notre Au- 
teur fait voir en détail dans les deux 
premiers articles de ce Chapitre. 

Si l’on en croit M. M Y augmentation 
des monnoyes fut en 1709 lefahtt de l'Etat. 
M- D. T. fait voir que cette augmen- 
tation des monnoyes auroit été une foi- 
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ble re(Tource , fans le retour des Vaif- 
féaux de la Mer du Sud , qui arrivè- 
rent heureufement' dans les Ports de 
France chargés de plus de trente mil- 
lions. Pour le prouver, il lui a fufh de 
rapporter les paroles «prédis de M. 
Delmatcts,Controlleur General des Fi- 
nances , dans le Mémoire qu il a publie 
de fon adminiftration. La rigueur de 
VUyver , U difette des grains , dit le Mu 
ïiiftre, firent referrer l’argent plus que ja- 
mais. Cependant U fallait pour voir aux de- 
penfes de la guerre &c. Dans une fi trtfit 
Jituation , on n avait pas la liberté de chot- 
fir des moyens qui pufent Jurement & 
promptement produire de l’argent pour les 
dépenfes. Suivant le témoignage de ce 
Miniftre, le Roi n’avoit aucun fond 
dans fes coffres lors de 1 augmentation. 
Comment donc put-elle lui fournir de 
quoi acquitter le plus prefe & comment 
fut-elle le falut de l’Etat ? Ce fut plutôt 
l’emprunt de i 5. millions avances par 
les Intérêts dans le chargement des 
V ai(Teaux de la Mer du Sud , & portes 
à l’Hôtel des Monnoyes , & le Béné- 
fice de ii , 370 » 775 livres d argent 
comptant , que le travail des mon- 
noyes produifit au Roi , outre les 45 
millions de billets' de Monnoye * qui 
furent retirés du public. Il eft à remaç- 


iquer que, félon le Miniftre, les reve" 
nus du Roi en l’année 1709. ne mon" 
terent qu’à environ 3 S miIlions,& que 
les dépenfès montèrent à zzi , 110 , 
547 livres. On fît fubjifter par un efpéce 
de miracle , dit M. Defmàrêts , les 
uirmèes & l'Etat en 1709 , au moyen des 
avances qui furent faites par les Fermiers , 
Receveurs & autres , qui prêtèrent leur ar- 
gent & leur crédit. Le Miniftre dit bien 
dans fon Mémoire , que le travail des 
Monnoyes produifit un fond aétuel de 
Il , 370 ,775 liv. Mais ce travail des 
Monnoyes eft autre chofe que le fur- 
hauftement. Ainft de ce que Mt Défi 
marêts ne parle d’aucun bénéfice fait 
fur l’augmentation des efpéces , notre 
Auteur conclut avecraifon qu’il n'y en 
eut point , & par conféquent que cette 
augmentation ne fut point le falut de 
l’Etat en 1709. Il démontre dans la 
fuite qu’elle lui fur très-onéreufe. 

L’article 5 contient un état des Finan- 
ces à la mort de LouisXIV.»Nous fça- 
-» vons tous , dit l’Auteur , dans quel 
« effroyable defordre étoient les Finan- 
»ces à la mort de Louis XIV. ou au 
»> commencement de la Regence ; & 
»» que la maniéré dont elles avoient été 
3 > adminiftrées depuis l’année 1683 a- 
» voit peut-être fait autant de mal à 
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« l’Etat , que les dépenfes immenfe* 
*> qu’avoient exigé les deux dernieres. 
a> guerres. On ne s’attachoit qu’à tirer 
j> de l’argent des peuples, fans aucuns 
33 égards aux dommages qu’en rece- 
» voient Tes biens fonds, le commerce, 
« & l’induftrie des Sujets. Cette con- 
*» duite produifoit des effets aufquel» 
»onne s’attendoit certainement pas r 
» elle donnoic à l’argent , après lequel 
« on couroit , une valeur dangereufe , 
« qui en privoit ceux qui le cher- 
« choient, & qui ôtoit aux biens fonds , 
» au Commerce,& à l’induftrie, une va- 
3 ) leur avantageufe , qui auroit toujours 
3 > fourni de l’argent. Les peuples font 
» toute la richelle du Roi;c’eft-là qu’effc 
« fon véritable tréfor ; mais ce créfor 
» eft bien-tôt épuifé , fi on n’a pas une 
33 attention perpétuelle à leur procurer 
33 les moyens de le remplir , en favori- 
« faut le' Commerce 8c la confomma- 
*> tion,& en repouftant leTraitant &l’u- 
33 Eure : Car c’eft le Commerce 8c là. 
33 confommation , qui fournifient aux 
33 Peuples les moyens de payer. Si l’un 
33 8c l’autre diminuent, leurs moyens de 
33 payer diminuent aufîi dans le même 
3 > raport. Dès-là toute operation de Ff- 
33 nance nuifible au Commerce eft per- 
‘33 nicieufe. Elle produit dans l’Etat le 
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ri meme defordre que la conduite dû 
*> celui qui vie fur Ton capital , produit 
pi dans Ton propre bien. Si on avoit fui- 
« vi ces principes inconteftables on 
» auroit procuré la circulation, que de- 
«mandoitla fituation des affaires , & 
« que le crédit feul pouvoir donner. 
» Mais on prit des routes diametrale- 
» ment oppofées : on n’avoit des ref- 
folirces que dans les gens d’affaires , 
dans les mutations de nos Mon- 
» noyés. Par-là , on fe rendit en quel- 
» que façon dépendant de ces mêmes 
gens d’affaires , qui Tentant le befoin 
» que l’on avoit de leurs fecours oné- 
« reux , conduifirent les Miniftres & la 
» Finance. Les avances qu’ils faifoient 
au Roi , fou vent des propres deniers 
» de Sa Majefté & dont ils r'etiroierit 
de trop gros intérêts , les créations 
» des rentes &c de charges de toute ef- 
.» péce, dont les gages , les privilèges , 
a &c les exemptions diminuoient enco- 
.3) re les Revenus du Roi , -n’ont pas peu 
»j contribué aux malheurs dont l’Âu- 
n teur parle , & à former la dette énor- 
33 me j dont l’Etat étoit chargé au com- 
3> mencement de la Regence. » 

Lintérêt qu’on attacha aux billets de 
itioiVnoye,& l’ufage qu’on en preferivit, 
lui firent perdre la confiance publique, 
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ïls n’étoient point admis dans les Re- 
cettes du Roi , Ôc il étoit ordonné ce- 
pendant de les recevoir de particulier à 
particulier. Etoit-il poffible d’en foute- 
nir le crédit ? Il fallut bientôt fonger à 
les retirer du Public ; ce qu’on fit au 
moyen de la refonte de 1709 , qui aug- 
menta la valeur numéraire de l’efpece 
de 2 5 pour cent. Ce fur-haullement 
produific de très-mauvais effets , que 
l’Auteur expofe en détail. L e haut prix 
des Monnayes , dit le Roi , dans le pré- 
ambule du fameux Arrêt de fou Con- 
feil du 21 Mai 1720 , avait porté plus de 
préjudice au Royaume 3 que toutes les dé- 
Jtenfes aufquelles le feu Roi avoit été obligé 
pendant les différentes guerres. Ce fur- 
hauflement en effet de 1709. occafion- 
11a les onze diminutions fucceflives , 
depuis le 1. Décembre 1715. jufqu’au 
premier Septembre 1715, qui mirent 
notre Commerce , pendant tout le tems 
de leur paffage dans^ un defavantage 
continuel avec l’Angleterre 8c la Hol- 
lande. « L’Etranger, à qui on devoir de 
la monnoye foible , fut rembourfé 
9» en monnoye forte. Ainfi on peut dire 
« que cette opération étoit auflï avan- 
« tageufe à l’Etranger , qu’elle étoit rui- 
9» neufe à la France. » Ces diminutions 
ne furent pas néanmoins la* feule caufe 
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'Ses banqueroutes fi fréquentes alors. Le 
Roi ne payoit ni les Financiers ni les 
Negocians, dont ilavoic emprunté des 
Tommes confiderables j il tachoitde les 
fatisfaire par des furféances & des fauf- 
conduits qu’il leur accordoit contre 
leurs Créanciers * ce qui troubloit le 
Commerce. » Le defordre étoit uni- 
w verfel , le Commerce annéanti , la 
a confommation afFoiblie de moitié , 
la culture des terres négligée , & les 
» ouvriers palïoient chez l’Etranger. .. 

»> Ainfi , dès que le Roi ne pouvoit 
m payer, ceux aulquels Sa Majellé de- 
»» voit , ne pouvoient pas non plus s’ac- 
» quitter. « L’Auteur en conclut , que 
quand même il n’y auroit pas eu de di- 
minutions dans la monnoye , il feroit 
néceflairement arrivé des Banquerou- 
tes , par le défaut de circulation & de 
confiance. Il faut voir dans le Livre 
même le fil & la liaifon de toutes ces 
véritez intéreflantes, 

» La Nobletfe , pourfuît l’Auteur, 
« n’étoit pas mieux traitée. Ruinée par 
j> les taxes & par les dépenfes de la 
» Guerre , ne tirant prefque rien du 
» Roi , ni en penfions , ni en appoin- 
»> terriens , elle fe voyoit accablée par 
as fes Créanciers. Les frais de faifies , 
»> les ventes de meubles ,achevoient de 
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39 ruiner tous les Sujets. Les Sujets de-i 
33 voient de leur coté , tandis que le Roi 
» devoit du Tien. Les Terres , les Mai- 
39 Tons étoienc failles en Decret. Les 
33 Baux judiciaires rapportoient la moi- 
93 tié moins. Les Proprietaires ne trou- 
33 voient à vendre leurs Terres aux Fi- 
39 nanciers , qu'au denier 1 8. ou zo. De 
39 forte qu’une infinité de Créancier^ 
33 perdoient une partie de leurs créan- 
33 ces. Les gens de Robe , fans paye- 
39 ment de leurs gages , étoient auffi 
x> accablés de dettes. Les Ufuriers les 
39 plus modérés faifoient valoir leurar- 
93 gent communément douze à quinze 
» pour cent. Rien n’étoic en valeur- 
» Point de confiance , point d’efperan- 
93 ce de pouvoir débroüiller ce cahos... 
33 Une défiance commune & réciproque 
vengageoît ceux quiavoientde Pargent 
» à le cacher , n’ofant en faire aucun- 
»> emploi utile. Les Fermiers payoient 
« mal , parce que Pargent étoit rare, 8c 
» cher par conféquent , & les denrées 
» à trop bas prix. « Enfin l'Auteur nous 
apprend que le feu Roi , peu de tems 
avant fa mort , pour avoir 8 . millions 
d’argent comptant , fut obligé de né- 
gocier fur la Place pour $z millions de 
Billets & de Refer iptions : c’étoit don- 
ner 400. en obligation pour avoir cent 
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en argent. » Après de femblables opé- 
>y rations , ajoûte-t’il , il n’eft pas éton- 
« nant que les revenus du Roi ayent 
» écé confommés pour 3 ou 4. ans , & 
» délégués aux Receveurs,aux Fermiers 
•*>& à d’autres Créanciers , ni qu’une 
33 telle conduite ait embaraiïe les biens 
>y& les perfonnes des particuliers, par 
» des dettes réciproques , qui les te- 
33 noient comme enchaînés. « L’Etat 
étoit donc à la veille d’un épuifemenc 
général T funefte effet du défaut de con- 
fiance & de circulation. 

L’Auteur montre enfuite les embar- 
ras ou dût nécelTairement fe trouver le 
Regent à la mort de Louis XIV, le3 
différents partis qui lui furent propo- 
sés , & celui qu’il préféra. Par Edit du 
mois de Mars 1716. on établit une-' 
Chambre de Jufticc , avec l’appareil le 
plus formidable , dans le deflein de 
.reparer les defordres commis dans les- 
Finances , & de reprimer l’abus , par 
une recherche exaéle des gens d’affai- 
res. On trouva que le Roi devoit alors 
x milliards 300 millions 3 en principal ou 
intérêts, & tout n’étoit pas liquidée 
-M. du Tôt prétend que tous les vifa- 
'-en général font des opérations- fauffes > 
& qu’en particulier celui de la Cham- 
bre de J uftice établie en 1716 étoit une 
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éntreprife . dont le fuccès étoit moraJ 
lemenc impolïible. « Nous n’avons 
«point d’exemple , dic-ilici, qu’une 
« femblable inquifition ait jamais pro- 
» duit dequoi rétablir les affaires ;.elle 
« ne rétablit tout au plus que celles des 
« gens qui ont'du crédit & de la faveur, 
» parce qu’ils vendent chèrement leur 
« proteétidn. Pour le Roi il n’en retire 
» jamais rien. Ce Tribunal terrible , en 
« jettant l’épouvante par tout , ne pou- 
« voit produire , & ne produire en ef- 
n fet qu’un difcrédit univerfel , & une 
» diminution de la confommation & 
d’une moitié entière des Revenus du 
« Royaume. Ainfi ces fortes d’opéra- 
» tions feront toujours auflï honteufes 
« pour le Miniftérë, que ruineufes pour 
» l’Etat. D’ailleurs, il y a de l’injuftice 
h de vouloir, par une voie odieufe , qui 
« montre à toute l’Europe l’incapacité 
» de ceux qui ont conduit les Finances, 
33 qui ôte tout crédit à la Nation , & 
» qui fait refferrer l’argent , reprendre 
3> des biens qui n’avoient été acquis que 
3> du confentement&r en vertu des trai> 
33 tés faits avec le Roi. S’il s’y étoic 
33 glille quelques abus , c’étoit au Mi- 
ss niftre fage à les reformer, en faifànc 
*3 punir les coupables fuivant la ri- 
* gue ur des Loix. ». 
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De tous ces détails , l’Auteur con- 
clut, contre M. M. que plufîeurs caufes , 
dont la diminution des efpéces fut la 
moindre , concoururent aux malheurs 
de l’Etat dans les derniers années du 
régné de Louis XIV. Il convient en 
même-tems que toute diminution ed; 
très-préjudiciable au Roi , même quand 
fes coffres font vuides , parce qu’elle 
produit toujours une non-valeur dans 
le recouvrement de fes revenus , qui 
altéré la circulation , 8c par conféquent» 
le Commerce. Ainfi c’eft une perte pour 
le Roi par contre- coup. En général 
l’Auteur établit pour principe cet Axio- 
me important : Il ne faut pas plus tou- 
cher aux monnayes , qu'aux poids & aux 
autres mefures. 

Si l’on en croit M. M. l’augmentation 
portée par la refonte & par la reforme 
des Monnoyes au mois de Décembre 
1715 . foutint les Finances en 1716. & 
1717. M. D. T. fait voir au contraire 
que ces deux opérations furent très- 
préjudiciables à l’Etat ,parceque cette 
refonte 8c cette reforme mirent dans 
le Public une même efpéce de différent 
prix ; ce qui caufa le même defordre 
que fous Philippe le Bel , 8c nous expo- 
la à l’inconvenient d’une monroye for- 
te j & d’une monnoye foible. » Eft-ü 


Sÿ'pôfTible', s’écrie l’Auteur, qu’un 
?*reil 'defordre ait produit un fi bon ef- 
*> fet , que celui de foutenir les Finan- 
ces? » Il démontre enfuite quec’eft une 
très-grande faute en fait de Monnoyes, 
que d’en fabriquer dé nouvelles de mê- 
me titre 8c de même poids que les an- 
ciennes , 8c d’une plus grande valeur 
numéraire ; parce que c’eft procurera' 
l’Etranger la facilité de s’approprier le : 
bénéfice du Roi, en remarquant les an- 
ciennes aux coins des nouvelles. Avec 
un coup de marteau on gagnoit en An- 
gleterre & en Hollande 4 8c 6 livres, en • 
remarquant les Louis de 1709 , qutva- 
loient 141& 16 livres , & qui envertu- : 
du coup de marteau padoient pour zo 
livres. L’Edit de Décembre 1715 , bien 
loin de foutenir ms Finances , fit p a fier 
une quantité prodigieufe de nos efpéces 
dans les Pars étrangers. Voilà l’effet de ' 
la difpropottion dans la valeur numé- 
raire des efpéces de même poids 8c de ' 
même titre : Elle nous laide dans le- 
defordre d’une monnoye foible& d’une ' 
monnoye forte. Dans ces circonftances ■ 
on cache les vieilles efpéces jufqu’à un 
tems plus favorable , ou bien on les- 
fait pader chez l’Etranger qui les re- 
marque. Si l’efpéce refte cachée , c’efi: 
un fond inutile au Public , 6c même A 
ceux à qui il appartient *ce qui altère 
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la circulation & nuit air Commerce; 
Si elle pafle chez- l’Etranger , le bénéft* 
ce qu’il en retire, eft une perte réelle' 
pour l’Etat, & Ton paflage fait néceflai- 
rement baiffer le change au-delTous du - 
Pairj ce qui rend notre Commerce def- 
avantageux.. L’Auteur démontre ici 
géométriquement le tort que font à 
l’Etat les opérations de Finances , qui 
Font reiïërr-er l’argent' au-dedans du j 
Royaume , ou qui l’en font fortir. Il 
y a ici un principe important qui eft' 
que les effets de l'efpéce fur le Commerce 
font toujours proportionnés a la valeur de 
tous les biens réels d'un Etat ,& à la valeur * 
de toutes les ejpeces qui y circulent. 

L’augmentation, de la monnoye aug- 
mente néceirairement le prix des Den- 
rées & des Marchandées j & l’on re- 
çoit moins d’or & d’argent des Etran- 
gers ,qui achètent en France. M. Me- 
lon a prétendu que ce fécond chef Ce 
détruifoit parle premier.» Puifque les 
» Denrées font augmentées , ce doit 
» » être , dit - il , dans la proportion de 
» l'argent , qui eft leur commune me- 
» Eure : ainfi cela eft égal pour l’Etran- 
» ger , qui paye en poids & en titre : 

>» ou fi les Denrées augmentoient dans 
» une proportion plus- baffe , cela feroic 
» encore bien plus avantageux au 
» Royaume 4 puifque le Roi pourtok 
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S» dans ün moment enrichir Tes Sujets 
» en hâuflant les efpéces ; ce qui mut- 
»» tiplieroit les valeurs numéraires pour 
f> les Acheteurs , fans augmenter le 
if prix des Denrées ; & les Vendeurs , 

» qui recevroient toujours la même 
»>fomme,n’y gagneroient pas moins 
» par la prompte & facile vente de leurs 
a Denrées. « M. du Tôt répond ( & le 
prouve ) que l’augmentation des Den- 
rées n’eft jamais proportionnée à celle 
de l’argent , & que cette différence 
caufe une perte réelle à l’Etat. Au refté 
fî pour enrichir un Royaume il fufHfoit 
de faire augmenter les Efpéces , il n’y a 
aucun Prince qui ne pût avoir recours 
à ce moyen fi facile. Alorç il ppurroit 
y avoir une efpéce d’émulation entré 
les Princes , à qui haufTeroit le plus les 
efpéces de fon État , ce qui produiroit 
un defordre affreux dans le Commerce. 
Pour répondre aux deux cas contenus 
dans le Difcours de M. M. notre Au- 
teur propofe trois applications , avec 
des ‘exemples pour chacune ; d’où 
il conclut que dans tous les cas tout 
fur-hauffement quoiqu’il falîe augmen- 
ter le prix des Denrées & des Mar- 
chandises , eft toujours contraire au 
Roi & au Peuple , comme débiteurs. 
Cet Article contient des détails qui for- 
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ment des preuves demonftratives. Je 
vous renvoyé au Livre même pour les 
examiner. 

Il s’agit dans l’article 8 de la propor- 
tion des monnoyes. L’Auteur y contre- 
dit encore M. Melon avec fucccs. Ce 
qu’il expofe touchant la proportion 
entre l’ancienne monnoye & la nou- 
velle , fait connoître que quand il 
n’y auroit fur la refonte & fabrication 
de l’elpéce que les frais de Braffage , 
6c le droit de Seigneuriage , &c. l’E- 

tranger en profiteroit toujours au 
defavantage des Sujets. Cette Traite 
eft toujours allez forte:, pour met- 
tre entre l’efpéce vieille & la nou- 
velle une différence qui fait trouver à 
l'Etranger io,ii,ij,& quelquefois 
AO pour cent de bénéfice , en achetant 
nos vieilles efpéces , & en les payant en 
nouvelles refondues chez lui. Ce qu’il 
dit de la proportion entre les efpéces 
d’or Sc d'argent eft connu de peu de 
perfonnes , & eft fort intéreftant. Paf- 
fons à l’Article 9 . 

La plupart ont regardé comme pernicieux % 
dit M. Melon , le tranfport de l'argent 
chez, les Etrangers. Penfent-ils que c eft 
unprefent qu'on leur fait ? Si la balance du 
Commerce eft inégale ,( c’eft-à-dire,fi nous 
redevons par la balance ) nous ne pou? 
vons folder qu+par-là. Si elle ejl égale t 


. ['Étranger devient notre débiteur , notre tri - • 
but aire Le change nous fera toujours f 

avantageux.^ M.D. T. ne trouvant pas- 
allez de juftelfe dans ces paroles , com- 
mence par- les expliquer , pour leur don-.' 
ner un fens raifonnable ; enfuite il juge 
qpe l’Auteur lien a pas dit allez pour 
convaincre ceux qui condamnent le-' 
tranfportdes efpéces dans le. Pais étran- 
ger, & il yfupplée.-Il vaudroic mieux , 
félon lui , mettre un droit fur la fortie 
de l’argent que de la défendre inutile- 
ment. On a mille endroits dans un- 
Vaillèau pour cacher l’argent-, qu’on < 
ne- peut- découvrir qu’en mettant le 
Vaiffèam en pièces ; ce qui efl impratU- 
' quable.il- ell impoffible auflî de le trou*- 
ver dans les balots , les barils & les fu- 
tailles', o u i 1 efl facile de le cacher avec 
les-marchandifes qui fortent , à moins 
d’être averti par une dénonciation cer- 
taine. Ces défenfes ne font donc bonnes^ 
que pour les voyageurs. Il n’y a qu’un 
feul moyen d’empêcher la fortie de l’or 
& de l’argent, qui efl de faire en forte 
que les Etrangers tirent plus de nos • 
Denrées , Arts , & Fabriques , qu’ils ne ' 
nous fournilîent des leurs , & qu’à la; 
fin de l’année ils nous redoivent par' 
la balance du Commerce. Tout l’argent' 
qui efl dans le Royaume , . vient du Né- 

v ♦ . 
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g ace. Quand le Négociant l’y fait en- 
trer , il eft favorifé ; 8c Ta fortie eft un 
crime : cependant l’Etat n’en fouffie 
aucun préjudice , félon M. D. T. 

Il y a des cir confiance s, dira quelqu’un , 
eu les fur-haujfemens des monnoyes font in- 
, difpenfables , & avantageux-: témoin celui 
qui fut annoncé par l’arrêt du 3-0 Juillet' 
1720 , qui porta le Marc d’or monnayé A 
1800 livres j & celui d’argent d 120 liv. 
M. D. T. pour détruire cette obje&ion, . 
commence par montrer en quel état 
étoient nos Finances , lors du fur-hauk 
.fement de 1710. dont il s’agit. Pour cet 
effet il examine les opérations des Fi- 
nances , faites dans ce tems , qui fut le 
plus orageux du fyftéme de M> Law. 
» Mais pourrai-je parler de ces opera-- 
« tions,ajoûte-t’il, & en dirernon fenti-- 
« mcntavec liberté, fans blellèt les opi- 
» nions communes ,1a plupart formées 
» par des pallions , nées de l’intérêt par- 
)) ticulier , fource d’une grande erreur? « 
L’Auteur convient que ce fur-haulfe- 
ment,qui devoir plutôt arriver à la fin 
du mois de Mai précédenr,ne fut utile' 
cette fois-là r que par lés circonftances ; 
extraordinaires^ 8c parce que de deux, 
maux il faut toujours éviter lè - plus : 
grand. L’Auteur s’étend beaucoup fur le 
fyftéme.de Law, & commence par faire - 
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Vôir eli général l’utilité des billets ôu 
promettes de payer en argent. Un cré- 
dit bien gouverné monte au décuple dû 
fonds d’un Marchandj& il gagne autant 
avec ce crédit, que s’il avoir dix fois ' 
fon fond. Cette maxime eft reçue chez 
tous les Négocians. Si le crédit eft la 
plus grande richedede tout homme qui 
exerce le Commerce , il s’enfuit qu’il 
doit faire la plus grande redource & la 
plus grande force d’un Etat. L’Angle- 
terre nous en fournit une preuve incort- 
teftable. Les Négocians ont encore por- 
té l’ufage du Papier plus loin: ils ont 
fait palîer leurs billets de place en pla- 
ce, 8c ces billets ont fouvent fait une 
infinité d’affaires avant de revenir à 
leur fource. 

Parmi les hommes il n’y a que deux 
fortes de richetTes j les réelles , & celles 
de confiance ou d’opinion. Celles - ci, 
félon l’Auteur, ne font que reprefenta- 
tives , comme l’or , l’argent , le bronze, 
le cuivre , les billets , les coquilles &c. 
dont on fe fert à évaluer ou àmefurer 
les richeffes réelles. Aveccette difFéren- 
Ce néanmoins,que l’or & l’argent, indé- 
pendemment de la reprefentation , font 
une richette réelle par eux- mêmes , par- 
ce que ce font des matières qui ont un 
prix réel dont on eft convenu, L'Au-. 
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teür à beau dire que le Louis d’or eft un. 
billet , dont l’effigie du Prince eft la fi- 
gnacureice Louis d’or a toujours une va- 
leur intrinfeque ; ce que n’a pas un Bil- 
let avec la fignature de qui que ce Toit, 
C’eft en même-terns un billet 8c un gage, . 

» La force d’un Etat , continue M, 
3» D. T. dépend du nombre de fes habi- 
33 tans , & le nombre des habitans eft 
33 toujours proportionné à la quantité 
33 des Efpéces qui eft dans cet Etat. Car 
93 cent francs ne peuvent employer 
33 qu’un certain nombre d’hommes: s’il 
33 en refte à employer , & qu’il n’y ait 
33 point d’efpéces pour les payer , ces 
33 hommes , ou meurent de faim , ou 
33 vont offrir leur travail à l’Etranger ; 
» ce qui affoiblit l’Etat ,& fortifie l’E- 
» tranger à nos dépens. « L’Auteur fait 
voir que fi nous augmentons la quantité 
de nos efpéces , & qu’au lieu de cent 
francs , elle foit de deux cens, l’Etaç 
pourra employer le double d’hommes. 
S’il en manque pour gagner l’efpéco 
qui y eft , cette abondance attire nécef- 
fairementles Négocians& les Ouvriers 
étrangers. Ils viennent s’établir où l’a- 
bondance les appelle ; ce qui fortifiera 
l’état , accroîtra les revenus du Roi, 8c 
ceux des Particuliers proprietaires de. 
Terres , de Maifons , 8 cc. » Ce font les 
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«PaïfansÀ: les hommes cTinduftrie qui 
font fubfifter l’Etat : ainfi plus il y 
« en a ^ plus il eft puiflant. « 

L’Auteur revient enfuite aux avanta- 
ges du Billet, préférable à la monnoye 
à plufieurs égards, y» Mais on le craint 
•en France , parce qu'il rfy tfl pas connu : 
s» On n’y envifage quefon danger ,&c 
s> on n’y examine point fes avantages. 
» Dès qu’il paroît , on craint fa chute , 
on ne s’apperçoit pas que cette 
» crainte feule la procure.» Il falloir, fé- 
lon l’Auteur, dans un Royaume tel que 
celui-ci fe contenter d’un crédit quin’ex- 
cedât point le montant des efpéces qui 
font dans l’Etat , afin qu’il fût toujours 
convertible en efpéces,à la volonté des 
Particuliers , » fauf à l’étendre & à le 
» multiplier fuivant les beloins de l’E- 
« tat & du Commerce , & fuivant la 
» confiance qu’on y auroit quand on y 
*> feroit accoutumé , & quand le Prince 
» par plufieurs années d’experience au- 
» roit lenti tous les avantages & tou- 
« tes les reffources qu’il y peut trouver. 
j> De cette maniéré il y auroit moins à 
» craindre ; parce qu’ alors le propre 
» intérêt du Souverain l’engageroit à le 
» foutenir,& lui ôteroit toute tentation 
n d’y donner la moindre atteinte. » 
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fL*‘Aoteut établit enfuite trois Axiomes , qui’ 
rfuivent l’un de l’autre ; & fuivanr ces princi- 
pes il examine l’entreprifc , .la conduite , & le 
mauvais fuccès du fylféme deLav,dont on 
voit ici toutes les operations en détail expofées 
avec beaucoup de juftefTe.Peu.de perfonnes font 
en état d’en rendre un aufïi bon compte que 
,1’Auteur. Et quorum pars magna fui. Il y a liir 
cet article beaucoup de détails , dont je ne puis 
faire ufàge ici. On y voit clairement que le 
•lèul défaut de confiance caufa le difcrédit du 
Billet & la chute du Syftéme ; ce qui força le 
Gouvernement à une prodigieufe augmenta- 
tion des Monnoyes. L’Auteur démontre fenfi- 
blement que la multiplication du Billet eft: ce qui 
donna de fortes atteintes à la confiance pu- 
blique , & que dès que la reduftion du Billet 
avoir été rejettée , l’augment 2 tion de la Mon- 
noye étoit indifpenfable. 

Je ne dirai que peu de dhofe du fécond Cha- 
pitre , où il s’agit d’examiner , fi l'augmenta- 
tion de la valeur numéraire des Monnoyes a été 
réellement avant ageufe aux Rois & aux Peuples. 
JL’Auteur eft dans tout ce Chapitre en contra- 
diélion avec M. Melon fur plusieurs Chefs. 

Il fait voir d’abord que par l’augmentation de 
l’Efpéce , à compter depuis les derniers tems 
.de la deuxième Race de nos Rois.que les rede- 
vances des Terres furent évaluées en argent, 
le fol de redevance , par exemple, qui étoit alors 
3a dixiéme partie d’un marc d’argent * n’en 
«ft plus aujourd’hui que la millième partie. Les 
polie fleurs des Fief. , à me fuie que la valeur 

* La livre d’Argenr pelant valoir autrefois 20. fols : 
Cette valeur eil reftee dans l’imagination , pour le 
.compte des fommes , tandis que la même livre d’Argent 
pelant vaut aujourd’hui cent livres. 
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numéraire de l’Efpéce hauffoit , dévoient biett 
faire attention que leur revenu diminuoit. Ils 
confondirent la valeur intrinfeque avec l’évalua- 
tion numéraire ; ce qui eft caule qu’une rede- 
vance qui devroit être aujourd’hui de $o francs , 
n’eft que d’un fol. Auflî dès le tems de Charle 
VII. les Fiefs fe trouvoient dans l’impoflibilité 
de fournir le fervice , & aujourd’hui la plus 
grande partie ne fournit pas même la fubfif- 
tance. 

L’Auteur prouve par ce point là feul , contre 
M. Melon , qu’il eft faux que le fur-haufle- 
ment de la monnoye foit indifférent , & il 
prouve encore mieux , qu’il eft defavantageu* 
au Roi 8c au Peuple comme débiteurs. Com- 
me cette preuve ne confifte qu’en calculs , je 
ne m’y arrêterai point. Je dirai feulement en 
général qu’elle roule fur la comparaifon des 
revenus de Louis XV. avec ceux des Rois fes 
prédécefleurs , & qu’on démontre que quoiqne 
Louis XV. reçoive un numéraire beaucoup 
plus fort que Louis XII , il eft néanmoins réel- 
lement moins riche. A l’égard des Sujets , 
comme il y a plus d’acheteurs que de vendeurs , 
il eft clair qu’il y a plus de perdans que de 
gagnans. Donc l’augmentation de l’efpécc 
eft contraire au Peuple. A l’égard de tous les 
Rentiers , dont le nombre eft fort grand , M. 
Melon lui-même convient qu’ils font les vic- 
times des fnr-hauflemens d’efpéces. 

Je fuis, &c. Ce 13. Mars 1738. 

Fautes a corriger dans la Lettre CLXXV. 

P. 128. 1. 26 noble . lifcz. noMefle. 

P. 238. 1. 29. de l’Auteur, des Auteurs. 

A PARIS Chez Chaubert, avec Privilège 
& Approbation. 
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OBSERVATIONS 


-S U R 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CLXXVli, 


S I nous ne connoiffions notre mal- Suite la 
heureux penchant à l’erreur , il y 
auroit lieu d’être furpris , Monfieur ,béBanicr. 
que les enfans de Noé ayant repeuplé 
la terre , on ait pû enfuite méconnoître 
le vrai Dieu 8c les merveilles de la créa- 
tion , dont ces nouveaux Propagateurs 
du genre humain avoient entendu par- 
ler tant de fois. Cependant il eft cer- 
tain qu’excepté la Judée , le reûe du 
inonde fe plongea fucceffivement dans 
l’ignorance du vrai Dieu. Au lieu de cet- 
te vérité pure, connue de Noé & de fes 
enfans , on adopta des imaginations 
grollieres 8c puériles , fur la Cofmo- *' 
gonie & la Théogonie,c’eft-à-dire, fur 
l’origine du Monde 8c des Dieux. Le 
détail de, ces abfurdités ne fe trouve 
Tome X //. M 
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point dans la plûpart des Mythologues; 
Mais M. l’Abbé Banier a cru avec rai- 
fonqu’ilétoittiécefraire de les expofer, 
pour avoir une idée exaéte de la My- 
thologie ancienne. Ces recherches éga- 
lement utiles & curieufes , qui renfer- 
ment les Théologies particulières 9, 
chaque Nation , donnent un grand re- 
lief à fon Ouvrage, 

Ceux qui ne connoiffènt la Mytho- 
logie que par les ouvrages des Grecs & 
des Latins , Coit en vers ,foit en proie 9 
s’imaginent que les premiers Peuples 
font les inventeurs de ces erreurs mon£ 
trueufes qui compofoient leurReligion, 
& de tous les Dieux qu’ils adoroienc. 
Cependant il eft certain que les Grecs 
étoient modernes , eu égard aux peu- 
ples d’Orient , que leur pais a été peu- 
plé tard , & qu’ils tenoient des Colonies 
venues de Phénicie & d’Egypte , leur 
Religion , leurs Cérémonies & leurs 
Myftéres. Ainfi c’eft parmi les Peuples 
de l’Afie , ajoûte le fçavant Auteur , 
qu’il faut chercher l’origine de l’Ido- 
latrie» . 

Vous prévoyez d’avance que dans un 
Ouvrage tel que celui-ci , où il s’agit 
plutôt d’exciter la curiofité , que de la 
fatisfaire entièrement , je ne dois pas 
décrire toutes ces fi&ions, Il fuffit d’in- 
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tiquer les principales. Parmi les Chal- 
-déens , le plus ancien Peuple que nous 
connoi fiions , on voit à travers une fic- 
tion grofliere , qui cache un trait hifto- 
rique , quelques veftiges remarquables 
del’Hiftoire de Moïle,&: des Dieux 
fans généalogie , qui font antérieurs 
à la formation du monde. Le célébré 
fragment de Sanchoniathon, Prêtre de 
Beryte,renferme la Théogonie des Phé- 
niciens. M. l’Abbé Manier l’a rapporté 
tout entier avec des réflexions. Cefy£ 
téme conduifoit à l’Athéifme , en fup- 
pofant que Dieu n’avoit aucune part 
à la formation de l’Univers. Sanchonia- 
thon aflure que l’Efprit,tel qu’il le con- 
cevoir , ne connoifToit pas fa propre 
production. Il donne pour premier 
principe de l’Univers , un air ténébreux 
Sc fpiritueux,un chaosplein deconfufion 
Sc fans clarté, éternel , &c d’une durée 
fans fin. Les Chaldéens , aufïi-bien que 
les Phéniciens , admettoient dix pre- 
mières générations d’hommes déifiez ; 
mais il y a dans les noms quelques dif- 
férences. 

Les Egyptiens tenoient de la Phéni- 
cie leurs Dieux ; aînfî il n’eft pas éton- 
nant que leur Cofmogonie fut prefque 
femblable , &■ que la Divinité n’eût au- 
Gone part à la production de l’Univers, 

. Mij. 
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Ils croyoient que tous les Etres étoient 
fortis d’un œuf primitif, fymbole du 
monde ; que les premiers hommes 
étoient nez à peu près comme naiflent 
les infeûes , après que les eaux du Nil 
fe font retirées ; qu’il n’y avoir rien 
d’antérieur à ce monde vifible ; que le 
Soleil en étoit l’artifan , 8c que les 
Planètes & les étoiles étoient de vrais 
Dieux. Le fameux ^Cudwort a taché de 
les juftifier fur ce ÜVÎatérialifme , & leur 
a attribué la croyance d’un Etre in- 
telligent qui avoit préfidé à la forma- 
tion du monde. Mais M. l’Abbé Banier 
foutient que la Théogonie des Egyp- 
tiens eft une Idolâtrie groflïére , qui a 
été la fource de celle des Grecs & de 
plufieurs autres Nations. Je ne dirai 
rien delà Théogonie des Atlantides , 
Peuple de la partie Occidentale de l’A- 
frique , finon que leurs Allégories con- 
duifent à croire que le culte des Aftres, 
8c en particulier duSoieil & de la Lune, 
a été la première & la plus ancienne 
Religion de ce Peuple. 

M. l’Abbé Banier s’eft fort étendu 
fur la Théogonie des Grecs. Elle a été 

*D 

différemment conftruite , i°. par Or- 
phée ,i°. par Héfiode. Il cite deux au- 
tres Théogonies , l’une d’Ariftophane s 
qui pour le fond eft la meme que celle 
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'd’Héfio^mais difpofée d’une manière 
plus fimple & plus claire : l’autre eft 
tirée d’un Manufcrit cité' par Bocace. 
On ne voit pas diftinétement , quelle 
part Orphée a donné à Dieu dans la 
formation du monde. Il eft le premier 
qui ait enfeigné aux Grecs la Dodtrine 
de l’œuf primitif , d’où fortirent tous 
les autres Etres^opinion très-ancienne, 
qu’il avoit apprife fans doute des Egyp- 
tiens , qui , ainfi que plusieurs autres 
peuples , reprefentoient le monde par 
ce fymbole. Mais fans entrer dans de 
plus grands détails , il fuffic de remar- 
quer avec l’Auteur, que la Théogo- 
nie des Grecs eft un compofé monfi^ 
trueux d’Hiftoire & de Fables , dans le- 
quel on remarque à tous momens une 
Phyfiquegroffiere , confondue avec les 
Traditions défigurées j des générations 
naturelles mêlées avec des générations 
métaphoriques ; des noms vifiblement 
allégoriques à côté des noms vérita- 
bles : le tout recueilli par Héfiode , 
dans une efpéce de Poème fans art , 
fans invention , & fans autre agrément 
que celui de quelques Epithètes bril- 
lantes dont il l’a orné. On voit diftinc- 
tement que les Grecs ont érigé en 
Dieux les premiers hommes ; comme 
ils ne connoilfoient que trcs-confufe- 

M ii) 
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ment les premiers tems , ils n’ont fait 
qu’alterer l’ancienne & véritable Tra- 
dition,que Moïfe feula confetvée. Cela 
eft évident par le court parallèle que - 
le doéfce Auteur a fait du commence- 
ment de la Genefe avec la Théogonie 
d’Héfiode. Ovide , dans fa Théogonie 
& fà Cofmogonie rapportées au com- 
mencement de fçs Métamorphofes , efë' 
aufli conforme en diverfes chofes , au 
Saint Legiflateur des Juifs. 

» Tous ces fyftémes des Grecs , dit 

M. l’Abbé B. fuppofent que l’Amour 
» unit les principes diîférens dont le ca- 
35 hosétoit formé,& que de cette uniot* 
s> fortirent tous les Etres. Maisqu’eft- 
» ce que cet Amour , fi ce n'eft l’union: 

>» naturelle des corps homogènes ? Et (r 
» les Auteurs de ces opinions extrava-- 
33 gantes l’ont perfonifié , on voit bien 
>> que ce n’eft qu’un perfonnage méta- 
33 phorique , qui n’exifta jamais que 
» dans leur imagination. La Création 
>3 eft un myftere inconnu à la .raifon hu> 

33 maine. LesPhilofophes, qui ne com- 
33 prirent jamais que de rien on pût fai- 
33 re quelque chofe , avoient tou 9 gé- 
33 néralement adopté cet Axiome : Ex 
» nihilo nibil , & in mhilum nil po/fe re- 
averti. Ainfi voyant la forme admira- • 
s» ble de l’Univers , qu’ils atribuoient 
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» ou à un Etre fupérieur k la nature ^ 
j» où plus fouvent encore à la nature 
«même, ils ont toujours fuppofé une 
« matière préexiftente , mais confufe &c 
a informe , qui fut débrouillée dans la 
33 fuite ; & ne fçachant à qui donner 
t3 la gloire d’avoir mis dans le monde 
»3 l’ordre qui y régné , ils imaginèrent 
3ï leur Amour, qui n’eft que l’union cau- 
» fée par le mouvement des corps? « 
Ovide en prenant dansHéfiode l’idée du 
cahos,ne fait point intervenir l'Amour 
pour le débrouiller -, il fent qu’il lui 
faut un Agent , mais il ne fçait pas trop 
à quoi fe déterminer. Il eft étonnant 
que dans toutes les Théogonies,où l’on 
trouve quelques vertiges de la vraie 
Tradition, il n’y ait rien qui rappelle 
l’idée dé la Création du monde. 

Les Dieux d’Homere ont mérité l’at* 
fention de notre Mythologue. Certains 
Critiques modernes fe font efforcés de 
les décrier, & d’en faire rejaillir le ri- 
dicule fur ce Poète j en quoi ils ont 
tort. Homere n’a point fait un nouveau 
fyftéme de Théogoniejil n’a fait qu’em- 
ployer avec appareil les mêmes Dieux 
qu’Héfiode & Orphée ; en un mot il a 
adopté la Théologie établie de fou 
tèms. Un Poète n’eft qu’un peintre &c 
un imitateur $ il ne produit pas fon ob- 

Miiij 
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jet , il l’imite & le peint. Ainfi Homers 
n’eft que le Copiftc & le Peintre de tant 
de chofes extraordinaires 6c bizarres , 
dont on l’a cru le pere & l’inventeur. 

Vous fç avez que Cicéron reproche 
à Homere d’avoir abbaifie les Dieux 
jufqu’aux hommes , au lieu d’élevef 
les hommes jufqu’à la perfection des 
Dieux. » Ce reproche eft injufte , dit 
« M. l’Abbé B. La plupart des Dieux 
» d’Homere avoient été des hommes , 
a> qui par des aélions d’éclat , &c pat 
« l’invention des Arts , avoient mérité 
3> les honneurs Divins; mais ces actions, 
« quelque brillantes qu’elles fufient , 
a n’étoient pas toujours fuivant les ré- 
» gles d’une exaéte probité. La Morale 
»n’a pas toujours eu la pureté, à laquel- 
» lePythagore &Platon l’ont reflrainte 
» dans la fuite. La force , les talens , 6c 
» les dons de la nature , ont long-tems 
» tenu la place du vrai mérite , & parce 
a> que c’étoit-là ce qui avoir confacré 
a ces grands Hommes , on croyoit ces 
»> chofes dignes d’eux apres leur con- 
3> fécration. En un mot , des hommes 
» déifiés tenoient 6c de la perfection 
« divine , & de la foiblelTe humaine ; 
» ainfi le Pocte a dû les reprefenter 
» fuivant ces deux idées , & dès - là 
» on doit voir en lui un mélange de 
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as grandeur & de petitefle , de force & 

» de foiblefte , de majefté & d’abbaifte- 
» ment , de vertus éclatantes & de vi- 
»? ces honteux. » Il me lèmble qu’on 
ne peut juftifier plus folidement les 
Dieux d’Homere , contre lefquels M. 

. de la Motte a fignalé fon génie philo— 
fophique. 

L’Auteur obferve que les Grecs , na- 
turellement amoureux defiétions, ré- 
duifirent en fyftéme la Théologie qu’ils 
avoient reçue des Peuples de l’Orient. 
Les Romains n’ont rien fait de fembla- 
ble. Contens delà Religion des Grecs 
& des autres Peuples qu’ils avoient 
vaincus , ils prirent tout l’appareil Re- 
ligieux que l’Idolâtrie entraînoit avec 
elle , fans avoir jamais fongé à réduire 
en fyftéme une Religion n bigarrée. 
La Ville du monde la plus Idolâtre,, 
ajoûte l’Auteur , fut celle de*toutes qui 
négligea le plus l’Hiftoire des Dieux. 
Cicéron dans fon traité de la Nature des 
Dieux , donne à la vérité quelques Gé- 
néalogies ; mais comme il elt le Co- 
piée des Grecs , 8c qu’il parle en' Aca- 
démicien , fon Ouvrage ne fçauroît être 
regardé comme un fyftéme de Théo- 
logie. Il paroît par-là que les Romains 
ne regardoient la Religion que comme 
une branche de leur politique j ainfï' 

M y 
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un culte extérieur leur fuffifoit ; 8c pour' 
cela ils n’avoient pas befoin de conci- 
lier une infinité d’opinions monftrueu- 
fes j difcuffions difficiles & plus pro- 
pres à donner atteinte à ce culte qu’à 
l’établir. Des Réflexions auffi Philofo- 
phiques ne fe trouvent pas dans les Ou- 
vrages Mythologiques , qui ont précé- 
dé celui de M. l’Ab.B. Il ne manque pas 
auffi d’inftruire agréablement Tes Lec- 
teurs , lorfqu’il en trouve l’occafion. 

Il a emprunté de l’Hiftoire de la Chi- 
ne par le P. du Halde ce qu’il dit de la 
Théogonie des Chinois. Comme nous 
avons tiré du même Ouvrage un précis 
de ce qui concerne leur Religion qu’on 
trouve à la page \C,y. du Tome VII ; 
nous nous abflenons derraiter encore 
cette matière. Nous renvoyons au Li- 
vre de M. l’Abbé Banier ceux qui vou- 
dront être inftruits de la Théogonie des- 
Bramines des Indes, & des Américains,, 
6c de la conformité de diverfes Fables 
de ces derniers peuples avec celles des 
Grecs , des Egyptiens 8c des Romains. 
Cette conformité lui paroît avoir fa 
iource dans l’origine commune des 
hommes , dans la même ignorance , 
6c dans le même goût pour le merveil- 
leux. Quelque inventif que foit l’efprfc 
humain , il eft impoffible, même en 
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fait d’erreurs , qu’il ne fe copie quel- 
quefois lui - même. 

Après avoir expofé les différentes 
Théogonies des Anciens, c’eft-à-dire, 
les Théologies particulières à chaque 
Nation,M. l’Abbé B. a cru devoir faire 


eonnoître la Théologie générale du 
Paganifme , furtout celle des Grecs 8c 
deleurs Poètes. Varron diftinguoit trois 
fortes de Théologies 5 la fabuleufe , qui 
étoit celle des Poètes , la phyfique 
adoptée par les Philofophes , 8c la po- 
litique qui étoit celle des Miniftres de 
la Religion. La Théologie des Poètes 
étoit rejettée par les Sages du Paganif- 
irte; Varron la condamnoit hautement. 
Il ne defapprouvoit pas la Théologie 
des Philofophes , mais il croyoir qu’el- 
lé devoit être renfermée dans i’Ecole , 
parce qu’elle difcouroit librement de 
la nature des Dieux jce qui , félon lui , 
étoit dangereux. La troilîéme efpéce de 
Théologie formoit le fylléme de la Re- 
ligion , 8t étoit le fondement du culte 
qu’on rendoit aux Dieux -,&c fi elle n’é- 


tôit pas la plus eftimée, ajoûce'M. l’Ab- 
bé B. j elle étoit du moins la plus ref- 
peétée , & la feule qui fut fuivie. Il 
eft étonné que la Théologie Poétique , 
profcrite par les Sages du Paganifme,, 
ait trouvé des partifâns dans ces der- 
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niers tems. Le P. Thomafïïn , l'Auteur 
de Y Homère Hebrdifant , Cudwort , l’Ab 1 - 
, bé Faydit, ont découvert dans les Ou- 
vrages des Poètes les vérités les plus 
fublimes , l’unité de Dieu, fa toute puif. 
fancé , fa bonté infinie , fon immenfité,' 
/on éternité , fa providence, les devoirs 
envers Dieu , ceux des hommes entt’- 
eux , & les autres préceptes d’une mo- 
rale pure' 1 , voilés quelquefois fous des 
fixions. Enfin ils font à tout propos 
des parallèles recherchés entre les vé- 
rités qu’ils trouvent dans les Poètes ,& 
celles de l’Ecriture Saffise. M. l’Abbé 
B. auroic pu encore citer 1 Auteur de 
Faftion de Dieu, fur les Créatures , qui , 
pour prouver la Prémotion Phyfique 
par le raifonnement, a compile les Poê- 
les Grecs & Latins. 

*> J’avoue , pour moi , dit l’Auteur 
»» que la leékure des Poètes m’a donné 
» une toute autre idée de leur Théolo- 
» gie. Il eft vrai qu’ils parlent quelque- 
39 fois de la Divinité d’une maniéré fu- 
». blime , mais ils . ne fe foutiennent nul- 
» lement fur ce fujet ; & après avoir 
3> donné à leurs Dieux les épithétes ma- 
» gnifiqueSjd’Immortels , de Tout-puif* 
» fants , &c. ils les reprefentent avec 
» des foiblelTes , qui ne conviennent 
t> qu’aux derniers des hommes & aux 


wpîus corrompus. En forte que je fùîs' 
» étonné que defçavans hommes ayent 
*» fi fort exalté leur Théologie, pendant 
» que Platon , pour cette même Théo- 
» logte , qui lui paroilloit fi monftrueu- 
» fe , les bannifïoit de fa République. (« 
Cicéron , comme il paroît par quelques 
palTages citez darts cet Ouvrage , ne 
penfoit pas plus favorablement des 
Poctes. Sans vouloir juftifier entière- 
ment ces modernes , fi fort enthoufiafj 
mes de la Théologie Poétique , il me 
femble qu’ils ont pris un point de vue 
différent de celui de Platon. Ce Philo- 
fophe Grec a confideré en gros cette 
Théologie * ainfi il n’eft pas étonnant 
qu’il l’ait pi oferite; au lieu que nos mo- 
dernes , contens de citer ce qui donne 
réellement une haute idée de la Divini- 
té , ne fè font point rendus garants de 
tout le fyftéme poétique. Ils n’ont pris 
que des textes ifolés,qui s'accordent* 
avec la bonne Philofophie & avec 1» 
Religion. Ils auroient adopté fans pei- 
ne tout ce que dit le fçavant Mytho- 
logue , contre ces Dieux vindicatifs , 
querelleurs , injnftes , fujets à toutes 
les pafïions humaines , protecteurs du 
vice , ennemis de l’innocence , fcélé- 
rats , libertins. Il ne faut pas douter 
qu’ils n’ayent vu cet impie 8c ridicule. 
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tâbîéâu' , Ouvrage de l'imagination des" 
Poètes j mais ils l’ont méprifé , & fë 
font contentés d’admirer le langage de 
là nature , dans les expreffions fubli-' 
mes , qüi retracent vivement l’idée 
d’un Etre fouverainemenc parfait.- En 
un mot, ils n’ont réellement loué que 
ce que M. l’Abbé B. juge lui - même 
digne de louanges; 

- Il a recherché curieufement l’originô 
de l’Idolâtrie , c’eft^à-dire du culte ren- 
dü aux Statues &c autres reprefenta- 
tions des Dieux. Quelques Sçavans , & 
ftrtout les Rabbins , font remonter la 1 
première origine de l’Idolâtrie à des 
téms antérieurs au Déluge. Bayle eft 
perfuadé quelle commença après le 
Déluge, mais il foutient ridiculement" 
que rAthéifme,répandu dans le monde ’ 
avant ce fameux événement ,y donna- 
riaiflance. L'Ecriture Sainte ne dit rien 
de précis fur l’origine de i’idolatrie : 
tout ce qu’on peut conclure de divers* 
faits qui y font rapportés , c’eft que la 
Religion Sainte des premiers defcen- 
dans de Noé fouffrit peu à peu de gran- 
des altérations. M. l’Abbé B. a fait à 
ce fujet diverfes réflexions , également 
pieufes &: philofophiques. S. Epiphane 
croit que Sarug , ayeul de Tharé pere' 
d’Abrahan» , fut le premier auteur dfir 


ï’idolatrîe ; maïs l’Ecriture infihuë- Ieiï- 
lenient que les ayeux de ce Patriarche 
étoient engagés 1 dans le culte des Ido- 
les , fans dire qu’ils en avoienc été les 
inventeurs. Il eft fur que l’Idolâtrie é- 
toit' répandue- du vivant d’Abrahàm,. 
ôc que Dieu le préferva de cette con- 
tagion j ou dtr moins l’en retira , en le 
faifant forrir de la Ghaldée on il demeu- 
roit.- L’Auteur combat avec le même 
fuccès l’opinion de ceux qui attribuent 
l’origine de l’Idolâtrie à Nemrot ou à 
ÎM inus , & il efï perfùadé que les enfans 
de Cham , Chanaan & Mifraïm , qui- 
s’établirent l’un dans la Phenicie , 8C 
l’autre dans l’Ëgypre , furent les Au- 
teurs du culte des Idolâtres j ainfi l’E- 
gypte & la Phenicie font les premiers- 
berceaux de l’Idolâtrie. Ce fentimenc 
eft foutenu par divers Auteurs confide- 
xables r 8c parole conforme à -l’Ecriture.- 
M. l’Abbé Banier décrit enfüite les 
progrez fucceffifs de l’Idolatriejmais ce 
font des détails que je ne puis expofer 
ici , non plus que les différentes 1 opi- 
nions des Sçavans fur le premier objet 
de l’ïdôlatrie. VofTius prétend que la- 
plus ancienne a été celle des deux Prin- 
cipes , connus fous differens noms, 
chez les Perfes , chez les Grecs , chez 
les Egyptiens.. Ce Sçav-ant s’écendforr 


jfiar cette opinion, adoptée pat leS M'as 
nicheéns, ôc juftifiée par Bayle leurAvcû' 
cat. Il recherche avec la même érudi- 
dition les raifons qui portèrent les - 
hommes à adorer les Génies-, • & les 
âmes des perfonnages illuftres. C’efl: 
aux curieux à confulter BOuvrage lut 
tous ces points. 

M. l’Abbé Banier'eft perfuadé que 1*1— 
dolatrie a comirsencé par le culte des 
Aftres & du Soleil. » Comme on n’ab-* 
ji bandonna le vrai Dieu , que parce 
3 > que l’idée d’un être purement fpiri- 
» tuel s ? étoit effacée dans le cœur des 
» hommes devenus charnels , il n’y a 
« pas d’apparence qu’ils'ayent pris d’a- 
*» bord pour objet de leur adoration 
» des hommes femblables à eux. La 
beauté du Soleil , le vif éclat de fa lu- 
mière , fa régularité à porter par tout 
la lumière & la fécondité , cara&eres 
eflentiels de la Divinité , tout celan’é- 
toit que trop capable de faire croire à 
des hommes grofïïers qu’il n’y avoit 
point d’autre Dieu que le Soleil. Les 
révolutions & les mouvemens réguliers 
des Sphères celeftes , leur perfuaderent 
bientôt que les Aftres étoient animés ; 
erreur qui n’a eu que trop de partifans, 
Eufebe,Platon , Moi fe, Diodore de Si- 
cile font favorables à M.l’Abbé B.C’eft 
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dans î’Ëgypte où il prétend qu*a corn-' 
taencé le culte du Soleil , fource de ce- 
lui de tous les Aftres. Ce qui donne uil‘ 
grand poids à cette opinion , c’eft que' 
toutes les Nations, dont la Religion' 
nous eft connue , ont rendu un culte' 
religieux au Soleifà l’exception de quel- 
ques habitans de la Zone-torride , qui ,, 
brûlés parles rayons de cet Aftre , le’ 
maudilfent fans celle. Il paroît encore' 
que ce fut dans la Phénicie & dans l’E- 
gypte que commença la coutume de 
mettre au nombre des Dieux ceux qui 
avoient inventé des chofes utiles à la 
vie j & il y a apparence que ce fut pout 
l’Egypte , peu de tem-s après la mort 
d’Ofiris 8c dTlîs. Cette coutume de déi- 
fier les hommes palla d’Egypte chez 
les autres peuples. Je luis obligé de 
palier ces détails , aufli-bien que le$ 
progrès de l’Idolâtrie, qui fontexpofez 
d’une maniéré un peu étendue ; & je 
finis par l’objeétion que fe fait ainfi le 
fçavant Auteur. »On pourroit oppofet 
« à ce que je viens de rapporter des 
« progrès de l’Idolâtrie ,<■ que toutes 
j> les faudes Divinitez des Payens , n’é^ 
>» toienffc que difîèrens attributs du vrai 
« Dieu ; qu’ils adoroient , par exemple; 
« fa juftice dans Thémis , fa puilfance 
«fouveraine dans- Jupiter r fon elo^ 
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iyqufencfe dans Mercure , Ta fageiïe dans 
- ji Pallas , ainfi des autres j mais ils n’en 
M’feroient pas plus excufables, ayant 
ffainCi diftriBtié 8c partagé entre plu- 
» fieurs Dieux , les perfe&ions d’un 
a Etre qui efl; un par elTence. « Il porte 
le même jugement des Poètes 8C des 
Philofophes , qui croyoienf que Dieu 
étoit Pâme univerfelle du inonde , dé- 
corée de difFérens notas V fuivant' les 
dîfferens ràports de fa puiflance. » Re- 
aï connoître 8c adorer comme une Di- 
a#’ vinité , cette ame uni ver felle , qui eftr 
« une portion du monde, étendue com- 
bine le corps qu’elle anime , c’eft àla ; 
tf 'vérité , dit M. PÀbbé B , une efpéce 
a d’idolâtrie plus rafinée que celle du 
aï-peuple'j mais c’eft toujours rendre à 
** une chofe materielle les hommages 
a* qui ne font dûs qu’à Dieu , ou plûtot 
» c’étoit : uh Atheifme femblable à ce- 
»» lui de Straton , de Pline , de Spinofa , 
» 8c de la plûpart des Lettrés Chinois. c* 
Feu M. l’Abbé Cartaud, dans fespenfées 
fur C Idolâtrie ,-a débité des choies Tort 
fingulieres , en voici quelques unes. 
m Les Idoles , dit-il , dans le fyftéme 
a des Payens , n’étoient que l’objet in-" 
» direéfc de leur culte. On honoroit la 
»* Statüë d'un Zoroaftre , d*un Appol- 
» lonius , d’an Simon , celle même' 
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» d’un Empereur déifié , dans Ie'même 
efpric que nous honorons les images 
■») de nos Saints. Il y avoir par tout 
« l’Empire des Statués d’Augufte , on 
» leur rendoit les hommages Divins. 

»> On fçavoit pourtant bien que cen’é- 
toit pas à ces fortes de Statués que 
« le culte devoit fe terminer ■, ce n’é- 
3> toit par conféquent ni de l’or , ni du- 
» cuivre, ni du brppze qu’ils adoroientj- 
» c’étoit à Augufte lui même qu’on fai. 
« foitdes Sacrifices. On croyoit qu’il é- 
»toit du confeil deJupiter,à qui le Dieu 
» Souverain avoir donné l'Empire du. 
émonde & qu’il-avoit p?rt au gouver- 
» nement'des chofes humaines. Voilà le' 
» motif de l’Aporhéofe. S’ils erroient , ■ 
» c’étoit en fuppofant un fau* principe, • 
» Ils dcifioient un Empereur lans fon- 
i» dement j mais après l’avoir mis au 1 
» nombre des Dieux fubalternes , il é-~ 
jitoit jufted e lui rendre les honneur sDivins, 
î> & de tacher de fe le rendre favorable . « 
Ce pitoyable raifonnement fe trouve' 
dans un Ouvrage où il fe propofe d’é- 
branler la certitude des Mathémati- 
ques. L’Auteur reproche ferieufement~ 
à Bayle de n’avoir pas eu une pareille 
idée du Pâganifme : comment ée Phi- 
lofophe aurok-il vû dans les Ecrits de 


Digitized by Google 


2$4 

l’antiquité , ce qui paroît n’avoit'ja-" 
mais exifté que dans l’imagination de 
M, Cartaud î 

É|logue Pour égayer un fujet aufli férieux 2 
n. l’Abbé je - vais vous parler d une Eglogue La- 
4’Qiivet. tine , que M. l’Abbé d’Olivet de l’Aca- 
demie Françoife a fait imprimer au 
commencement de cette année. C’eft 
Une fiétion ingénieufe , où il s’eft pro- 
pofé de célébrer les Salines de là Pa*. 
trie ( Salins en Franche-Comté. ) Il 
l’adrelTe à M. l’Abbé Fraguier fou 
ami , dont il loiie la Mufe Latine. 
Voici la fubftance de cette fiétion. La 
belle Phyllodoce accouche furtivement 
dans une caverne prés de la Mer, d’une 
Nymphe charmante , dont Phcebus eft 
le pere. Après avoir fourni là brillante 
carrière ,il fehât'e de voir tous les foirs- 
fa chere fille , à laquelle il accorde le 
don de blanchir & d’adoucir le Sel trop 
mordicant. C’elt de-là qu’elle fut ap-- 
pellée Saline. L’Océan ayant donné le 
jour de la nailTance de- Venus un grand: 
feftin , tous les Dieux des Fleuves , 3c 
Neptune s-’y trouvèrent. « Tandis que' 
« les Néréides préparent tout pour le 
» feftin , Saline avoir fait durcir de' 
» l’eau de la Mer , par le moyen du feu,* 
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1 ’avoit, par un Art nouveau, r é- 
Miduic en petits grains d’une blancheur 
» égale à celle de la neige. Elle lepré- 
2) Tenta & le confacra à Venus dans 
3 > une coquille dorée. La blancheur 4 ? 
>j ce Sel , & le goût délicieux qu’il don- 
X/ na à tous les mets , valurent à la 
Nymphe les tendres regards de la 
a» DéeflTe , qui lui mit fa couronne de 
a» Myrthe Tur la tête. La rougeur qui 
3 > Te peignit Tur les joues de la jeune 
«Nymphe, donna un nouveau luftre 
a» à fa beauté. Mille voix célèbrent à 
an Tenvi & le Sel & Saline. Elle avoit 
53 alors Ta robe retrouflee & nouée avec 
v grâce , Tes cheveux flottans , & Ton 
ai fein , plus blanc que la neige , un peu 
3 i découvert. A Ton afpeét tous les 
2) Dieux des Eaux conçoivent pour elle 
«la paflion la plus violente.LesAmours 
ai même lailïent leur mere pour Tuivre 
31 la Nymphe. Venus flattée par les 
31 .li o m m a g es qu’on lui rend , Te croit 
31 feule aimée , & ne prend pas garde 
3 ? aux larcins que lui fait Saline. « Le 
Pqçte a exprimé d’une maniéré plus 
vive & plus délicate cet endroit , com- 
me vous allez en juger par les vers 
fuivans , les feuls que je citerai, 
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lAt n'ttidi centum , Nereia turba,, puélU. 

Aut dapibus menfas onerant, aut plena repavant 
J’ocula. Dum vario difcurrunt ordine circum 
Æquorcos puro latices dur avertit igni , 

J Mue nivem ttinfis irr.itmtem facchara granis 
Arte Salitia nova temaverat. Obtulit illam 
.P rot inus auratâ iu cancha , venevique dicavki 
f Qus> fimul appojîto candentem vidit in auro 
■L&ta Salem ; dulccs oculos in virgine amat a 
Fixit,-, fo ipfafuo detraftam è vertice Myrthum 
Otinibus implicuit trepidantis. LaSea tingit 
>Qra pudor , flammd rofeum inccndente décor etn. 
Mille S alem célébrant voces , mille Sdlinam u 
'Qjûppe renodatis j ut erat fuccinéta., decenter , 

V eftibus , mdantes myrrho religata capillos , 

.Et niveos nudata Sinus ; Speüatur , illam 
Dum fpeftant , venis rapuere calent ibus ignem 
C&rulei patres. Quin ipfi , matre relie! â , 

Incauto Nympham lapfu ajfettantur Amo res, 

;Nec Venus advertit formoft, fur ta Salin a ; 

Solaquc dum.colitur 4 folam Je crédit amarL 

De tous ces Dieux , îe Doux fut ce- 
lui qui plut davantage à la Nymphe. 
Elle répondit à la flamme. Mais les 
plaiflrs de la Fête furent bientôt trou- 
blés. Neptune ayant malicieufement 
fàupoudré de fel les fraifes deCupidon, 
il en Dit puni fur le champ. L’Amour 
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oflFenfé tirade fon carqtioîs deux flé- 
cches ,& décocha l’une. contre Neptune 
pour le rendre éperdument amoureux 
de Saline, & l’autre , contre la Nyrru 
phe pour la tendre ; cruelle. Ce tour 
deCupidon çft.tme imitation d -Ovide, 
qui décoche de pareilles flèches coiw 
ître Apollon & Daphné. Saline brûle 
.toujours pour le Doux Ton cher Amant. 
Neptune pour fe vanger ôc empêcher 
cette belle union , métam.orphoie la 
Nymphe en Fontaine. Alors Phœbus 
touché du Tort de fa fille , prédit que 
cette Fontaine fera -un jour ornée d’un 
magnifique bâtiment , & que les Sé- 
quanois , Nation guérriere & féconde 
en Héros , bâtiront tout au-près une 
Ville qui portera le nom de Salins. 

M. l’Abbé d'Olivet n’a publié ces 
vers Latins que par complaifance pour 
M. fon frere , Confeiller au Parlement 
de Befànçon. Ce font des étrennes qu’ii 
lui a données au commencement de 
cette année. On apprend ce fait dans 
une Lettre Latine, imprimée à la fuite 
des vers , & qui fait autant d’honneur 
au cœur qu’à î’çfprit de l’Auteur. C’eft 
rime tendrefle fraternelle dont on eft 
édifié. Il exhorte M. fon frere à don- 
ner à fes enfans le goût des bons Li- 
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*res Latins & François. » Que lit au- 
»* jourd’hui la Jeuneiïe , lui dit-il ? Des 
i> inepties puériles, des balivernes Fran- 
»,çoifes , des brochures futiles , où l’on 
» n’apprend que ce qu’il feroit plus 
x> avantageux d’ignorer. Cependant ces 
’ » Jouvenceaux veulent tout fçavoir : ils 
» font pleins de vent , infolens & fats 
v pour toute leur vie. Si vous fuivez 
» mes confeils , vous empêcherez vos 
» enfans d’aller.dans ce bourbier , vous 
«les conduirez aux fources les plus 
j> pures , vous leur ferez cultiver le 
v Latin & le François , comme j'ai 
« fait. » 

Je fuis , 8c c. 

• Ce 20 Man 1738. 

Fautes a corriger dans la Lettre CLXXVU 
V. 264. L s, jo. francs , lifez. 5 livres. 


■A PARIS Chez Chabjut, avec Privilège 
& Approbation. 
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LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CLXXV’III. 

M Riccoboni , ci-devant Chef de 
la Troupe des Comédiens Italiens éta- (m'Sné. 
blis a Paris, fi diftingué dans fa Pro- ciamation. 
feflion , non-feulement par fes talens 
naturels , mais encore par fon éduca- 
tion, par fon efprit, par fon fçavoir, 

&c par plufieurs Ouvrages quil a pu- 
bliés en François, vient, Monfieur, 
de mettre au jour une brochure in- 8°. 
de +5 P a g es > intitulée, Penfées fur ù 
Déclamation. L’Auteur a deftiné fon Ou- 
vrage pour tout le monde, puifqu’ila 
eu également pour objet la Déclama- 
tion du Théâtre, du Barreau , & de la 
Chaire , & même la maniéré de lire ou 
de réciter lès Ouvrages en particulier ’ 

.à fes amis. La réglé générale qu’il don- 
ne eft fort judicieufe } ceft de fçavoir 
Tome XII. N 
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fe recueillir , & de confulter toujours 
les tons de l'ame . II eft certain dans un 
fens qu’il n’y a aucuns tons dans la Dé- 
clamation qui foient arbitraires : il ne 
s'agic que d’y faire attention. Dans 
tous les Pays du inonde , les hommes 
s’accordent fur les tons qu’exigent l’in- 
terrogation , la plainte , l'exclamation, 
les mouvemens d’indignation , de co- 
lère , detendrdfe, 8cc. Mais la modi- 
fication de chaque ton particulier atta- 
ché aux idées, & qui eft lui- même 
comme une autre idée acceiFoire, n’eft 
jamais la même chez tous les hommes ; 
elle varie félon la force & la délicatefle 
du fentiment , 8c félon la flexibilité 
des organes. Or c’eft là ce qu’on ne 
peut enfeigner , 8c ce qui ne dépend 
que de l’heureux naturel , 8c du génie 
cultivé 8c exercé. On aura beau con- 
fulter les tons de l'ame : Il faut i°. que 
cette ame fçache fentir vivement 8c 
promptement. z°. Qu’elle foit guidée 
par la jufteiïe de l’efprit &rpar la réfle- 
xion. 3°. Il faut que l’organe puilTe 
obéir avec facilité , & que la voix foit 
jufte 8c agréable 4 0 . Qu’il y ait une 
çorrefpondance exaéte , une parfaite 
harmonie d’expreflion, entre le ton in- 
térieur, s’il n’eft; pas faux, 8c le ton 
qu’on produit au dehors. Tout ce que 


gitized by Google 



iql 

je dis du ton , doit s’appliquer aufïï au 
gefte. 

Celafuppofé, M. Riccoboni me per- 
mettra de dire qu’il n’a pas allez appro- 
fondi Ton fujet , parce qu’il ne traite 
que des tons généraux^fur lefquels per- 
fonne nefe trompe. Qui eft-ce qui s’a- 
vife de menacer du même ton qu’on 
fupplie , ou S’exprimer des fureurs , 
comme on exprime de la tendrefle ? 
Cela effc impolïible. Si quelqu’un étoit 
tellement organifé, qu’il déclamât avec 
emportement des choies tendres , ou 
avec gaieté des chofes trilles, j’avoüe 
que les préceptes & les raifonnemens 
de M. Riccoboni lui feroient très-uti- 
les, pour lui faire connoître fon erreur; 
& c’ell en ce fens peut-être qu’il auroit 
raifon de prétendre que, quoiqu on ri ait 
■point de dijpofîtiom pour la Déclamation t 
on peut venir a bout de les acquérir. Que 
veut dire l’Auteur par cette propolîtion? 
prétent-il feulement qu’on peut corri- 
ger certains défauts , caufez par l’inat- 
tention , l’inexpérience la mauvaife 
imitation. En ce cas je conviens qu’il 
a raifon. Mais les défauts , dont 
jl veut qu’on fe corrige , en confultant 
les tons de fon ame , lèmblent fe rédui- 
re à ne*pas prendre un tonoppofé à ce- 
lui qui convient ; comme à confondre 

' Nij 
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Bras : l’Efprit & le Coeur femblenlf 
abfens. D’autres ont malheureufement 
une voix & un gefte rébelles aux tons de 
leur ame j ils ne peuvent les exprimer 
ni exactement , ni avec grâce. Telles 
font en général les fources de la mau- 
vaife Déclamation des Prédicateurs : 
Or il me femble que l’imitation de la 
Déclamation Théâtrale n’y eft pour 
rien.- 

M. Riccobolni voudroit-il que la Dé- 
clamation de la Chaire fe conformât à 
celle du Barreau ? Au Barreau il ne s’a- 
git que d’expofer les faits & les moïens, 
avec de la clarté , de la force & de la 
noblefte:le pathétique y eft fuperflu $ 
il y paroîtroit même ridicule , parce 
qu’il ne s’agit pas d’émouvoir le cœur 
des Juges. Un Avocat ne doit jamais 
prendre d’autre ton, que celui qui con- 
tient au récit des faits & au raifonne- 
ment. On fent combien le miniflere de 
la Prédication , qui a un autre objet 
que l’efprit, & qui doit encore toucher 
le cœur , exiVe une Déclamation diffé- 

' L’ j 

rente. Quoiqu’il en foit , M. Riccoboni 
expofe fes idées fur la Déclamation de 
- nos Comédiens , pag. 34. & fuivantes. 
x> Excepté, dit -il , dans la Déclama- 
» tion , oh la Période commence ou finit 
3 * preffue toujours par un grand cri , on ne 

N iij 
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» peut difconvenir que les mots allons 
« gés ou traînés avec monotonie , que 
«les éclats de voix , ou pouffes avec 
« trop de violence , ou mal placés , 11e 
jj foient par tout ailleurs le poifon de la. . 
« nature. On cherche des tons dans la 
» Tragédie , que ni la Mutique eiv- 
>j chantant , ni les hommes en parlant , 
jj n’ont jamais pratiqués ; d’où vient 
# « qu’un Avocat ne s’avifera point de 

jj plaider avec les tons afFeétés & re- 
« cherchés de la Déclamation de Théa- 
« tre ; C’eft que de tout tems les Ora- 
jj teurs ont fenti que ce font des hom- 
j> mes qui parlent à des^hommes , &c 
« que pour cela il ne faut pas fe fervir 
j> d’autres tons que de ceux que la na- 
jj ture infpire aux hommes. « Mais M. 
JRiccoboni a-t’il fait attention que ce 
font des Héros qui parlent dans la Tra- 
gédie ; que leurs idées , leurs fentimenS', 
leur langage , étant élevés au-deflus de 
celui des autres hommes , ils doivent 
.par conféquent prendre des tons difFé- 
/ rens ? A-t’il fongé que ces Héros par- 

lent en vers , & toujours avec une 
grande noblelTe? Or les chofes fubli- 
mes, & furtout les vers , ne doivent 
pas fe prononcer du même ton que les 
chofes communes ôc que laProfe. Le 
langage des Dieux pourroit-il aller bien 



295 

avec des tons humains &c naturels \ 
Suivant Tidée de M. Riccoboni, il 
femble qu’il faudroit que le ton tragi- 
que fût femblable au ton ordinaire, de 
que les vers fulTent déclamés -comme 
la profe ; ce qui allurément feroit plat 
& dégoûtant. 

» Je fuis perfuadé, continue- t’il p 
» que c’eft une erreur de nos Peres,d’a- 
« voir imaginé la Déclamation de Théa- 
» tre, telle qu'on la voit en France. Le 
grand point fur la Scene , comme je 
l’ai déjà dit , eft de faire illulion aux 
si fpedateurs , 3c de leur perfuader , au- 
» tant qu’on le peut , que la Tragédie 
s» n’eft point une fidtion ; mais que ce 
sj font les mêmes Héros qui agillenc 
)> 8c qui parlent , 3c non pas les Comé- 
si diens qui les reprefentent. La Décla- 
mation Tragique opéré tout le con- 
jj traire : Les premiers mots qu’on en- 
»> tend , font évidemment fentir que 
oj tout eft fiétion , & les Adteurs par- 
}> lent avec des tons li extraordinaires, 
3> fi éloignés de la vérité , que l’on ne 
si peut pas s’y méprendre. « La Décla- 
mation Tragique, telle quelle eft en 
France , ne détruit point l’illufion né- 
Ceflaire au Spedtacle : elle n’y eft pas 
plus contraire que la mefure 3c la rime. 
Le fpedtaceur raifonnable fuppofe aifé- 
* . N iiij 
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ment que les hommes qu’il voit fur le 
Théâtre n’ont ni d’autre langage , ni 
d’autre ton qui leur foient naturels , 
que ceux qu’ils employent. Son imagi- 
nation fe prête d’abord à cette fuppofi-. 
tion , qui eft pour lui la fource d’un 
grand plaifir. C’eft ainfi qu’à l’Opéra 
il fuppofe volontiers que ceux qu'il 
y voit, font des hommes qui ne parlent 
qu’en chantant.La fuppontion une fois 
admife , il ne demande que l’analogie 
- du ton mufical avec les vrais tons de 
l'ame. Il demandera même chofedans- 
la Déclamation tragique -, il veut qu’en 
confèrvant la fublimité du ton de la 
Tragédie, l’A&eur fuive la nature y 
autant qu’il eft poflible , & ne fafle que 
l’élever fans laguinder, que l’agrandie 
fans l’enfler, que l’annoblir fans la 
détruire. 

» Le plus grand nombre des fpeéta- 
» teurs François , ajoute M. Riccobo- 
» ni , n’eft pas en état de fentir ce 
« qu’on appelle vérité d’aélion j on 
» s’accoutume de bonne heure à la De- 
» clamation de Théâtre : les jeunes 
» gens ne raifonnent point , & l’on 
y* parvient à l’âge de maturité fans 
« avoir jamais fait des réflexions foli- 
» des fur cette matière. Si des Audi- 
*» teurs qui font dans de pareilles dif- 
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r i polirions, font touchés clans la Tra- 
» gédie, c’eft parce qu’ils fe font une 
j> illulion d’habitude, où la raifon n’a 
a nulle part. Tout le monde fcair que 
»> Céfar , Alexandre , Annibal , & tous 
» les Héros de l’antiquité étoient des 
a» hommes comme nous, l’on eft 
» perfuadé qu’ils ne traitoient pas les 
« plus grandes pallions, ni les a&ions 
» les plus héroïques, autrement que 
» les grands hommes de nos jours -, ce- 
» pendant ces mêmes fpectateurs , fé- 
» duits dès leur tendre jeunelTe par 
»> l’exprejfion outrée de la Déclamation 
» Tragique, prennent les Héros de 
su l’antiquité fur le pied que les Comé- 
M diens veulent bien les leur donner , 
a» c’eft- à- dire , comme des hommes 
*» extraordinaires ; on les voit marcher, 
j» parler tout autrement que nous , & 
a» avoir une contenance tout-à-fait dif- 
3> ferente de la nôtre. « J'ai dit qu’il 
devoir toujours y avoir une certaine 
Analogie entre les tons tragiques & les 
tons naturels ; ce qui exclut Yexprejjîm 
outrée de la Déclamation tragique. Je 
ne prérends point juftifier ces Aéteurs 9 
quifefont admirer des Provinciaux, 
par des tons forcés & par des geftes 
convullifs. Le Baron & la le Couvreur , 
que l'Auteur propofe pour exemples, 

N t 
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avoient à la vérité une Déclamation 
fimple Ôc naturelle. Cependant je de- 
mande à M. R. fi dans la focicté les 
hommes parlent , comme ces Corné-.- 
diens parloient fur le Théâtre? Il y a 
certainement encore de la différence. 
On peut dire qu’ils étoient de vrais 
Aéleurs „ parce qu’ils avoient fai fi le 
point fixe de l’Analogie entre le ton 
trafique & le ton naturel. Nous les 
avons perdus -, mais n’avons-nous pas 
aujourd'hui des Comédiens- , qui fui- 
vent j autant que leurs organes le leur 
permettent , ce goût de Déclamation ? 
Sans parler des autres > ne puis-je pas 
citer principalement le Sieur Sarralin- 
& la Demoifelle Gauffin. Ces deux Ac- 
teurs n’ont-ils pas une Déclamation 
fimple & naturelle , telle que l’Auteur 
t’exige ? Comme ils ont hérité des Roi- 
les de Baron & de la le Couvreur , ils 
ont auffi un peu hérité de leur goût 
par raport à la Déclamation fimple &f 
conforme à la nature. Cependant îi 
l’on en croit notre Auteur , il a trouvé 
drus Paris » plufieurs François qui ab- 
»> horrent cette forte de Déclamation , 
» & qui ne vont jamais à la Tragédie. 
» Ce fentiment fe rencontre dans des 
» perfonnes de grand génie & de goût : 
» ils font indignés, difent-ils,de voir la 
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jt nature & la vérité fi défigurées dans 
>r la Tragédie, et L’Auteur me permet- i* 

tra de douter du grand génie & dit goût 
de ces perfonnes. Du tems de Cor-- 
neille & de Racine, la Déclamation 
Théâtrale étoit bien plus éloignée du 
naturel. Auroit-ce été alors une mar- 
que de goûtée de grand génie de fuir le 
fpeétacle de la Tragédie ? Difons plu- 
tôt que ceux qui n’ont ni élévation 
dans l’efprit , ni tendrefTe dans le cœur, 
ne trouvent que de l’ennui dans les 
Tragédies , de quelque façon qu’elles 
foient jouées j & même ces perfonnes 
là n’en peuvent foutenir la leéture. M. 

R. voudroit-il en tirer avantage ? 

L’Auteur revient à- la déclamation 
de la Chaire ,& fur cela il dit des cho- 
ies bien fenfées , par rapport à la dirfe-' 
rence des tons , qui doivent regner 
dans Te Sermon , dans le Panégyrique „ 
ôc dans l’Oraifon Funèbre. U a bien- 
raifon auffi de blâmer ces jeunes Ora- 
teurs préfomptueu)T,qui fans avoir étu- 
dié l’Art de l’éloquence , ni celui de la' 
déclamation j fe produifent d’abord au- 
grand jour. » Les grands hommes dans^ 
les Sciences , dit-il , o-nt foin de ca~ 
a> cher les Ouvrages de leur jeuneffe v 
*> parce qu’ils les connoilfent impar-- 
« faits. Les Peintres , les Sculpteurs 

Nvj, 
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«lesPoctes , ne mettent point leur# 
#■ « noms aux Ouvrages par lefquels ils 

« ont commencé. Les Ouvriers nepeu- 
« vent point pafler Maîtres,s’ils ne pre- 
» Tentent un chef-d’œuvre s qui falTe con» 
« noître qu’ils méritent ce titre ; & un 
jeune Orateur aura l’imprudence de 
>» déclamer en public , fans avoir aupa- 
»> ravant exercé Tes talens en particu- 
» lier ou corrigé Tes défauts en fè- 
« cret ? « Cependant comme la Récla- 
mation demande beaucoup d’exercice 
il me femble que l’Auteur a tort de 
condamner abfolument au filence Tes 
jeunes Orateurs. Il devoir plutôt leur 
confeiller de s’exercer beaucoup , mais 
devant des Auditoires peu nombreux , 
& dans des lieux obfcurs , afin de Te 
mettre en état de paroître enfuite avec 
fuccès dans les grandes T ribunes. L’idée 
de M. R. Tur Pétabliflement d’une Chai- 
re publique pour enTeigner l’Art de la 
Déclamation eft bien finguliere. J’ai, 
merois autant une Chaire pnilique pour 
montrer le goût du chant. Ces Tortes 
y de Leçons Te doivent , ce me Temble , 

donner en particulier. Par rapport à la 
Déclamation , il faut être Ton Maître 
à Toi-même , ne Tuivre que Ton génie, 
ne copier perTonne , & conTulter Teule- 
ment les vrais tons de l’ame. 
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Je finirai cet article par une Anec- 
dote. J’ai connu un Prédicateur , qui 
n’eft plus j à qui le célébré Baron , pac 
l’ordre de Ton Pere , qui étoit un ri- 
che Financier, avoit en feigne l’Art de 
la Déclamation durant plus d’une an- 
née. Ce Comédien , dont les tons é- 
toient J impies & nature’ s , enfeigna néan- 
moins à fon éleve l’Art de prêcher ri- 
diculement. On difoit qu’il déclamoic 
en Chaire , comme un Comédien fur 
le Théâtre. Tant il eft vrai que la Dé- 
clamation Théâtrale , quelque naturel- 
le qu'on la fuppofe , n’eil point celle 
de la Chaire ni du Barreau , & eft 
affurément très-éloignée de la pronon- 
ciation fimple & ordinaire , à laquelle 
M. R r voudroit la ramener. 

Lettre a M. t slbbè D. F. fur la Tragé- 
die de M a x 1 M I E N. 

»T 'Hyperbole , Monfieur , eft de- 
« 1 v venue aujourd’hui la mefure de 
» la loüange ou du blâme. Aux yeux de 
h la plûpart de ceux qui jugent des 
» Pièces de Théâtre, tout eft excellent, 
33 ou miférable : la moindre relïemblan- 
» ce eft une imitation fervile ; la moin- 
j>dre variété de nuances reçoit les éloges 
?> dûs à Pinvenxion. M. de la Chauffée 


. . . . J** 

>j-efl trop judicieux , pour lie' pas me-' 
jjprifer également des approbations, 
» ou des Cenfures de cette efpéce. On 
« peut donc dire ( &c je ne crois pas 
>* qu’il me defavoüe ) que fa Pièce ne ‘ 
» mérite ni le nom d’Original , ni celui 
« de Copie. Elle n’a pu être originale, 
jj puifqu’il traite le même fonds , ÔC 
» qu’il a dur nous peindre les mêmes 
jj perfonnages , agités à peu-près des 
j> mêmes mouvemens , que ceux de 
« Thomas Corneille. Ellen’eft pas noir 
» plus copie , puifqu’il a varié cés me- • 
« mes caractères , & qu’il y a jetté des 1 
« intérêts -8c des fituations , qui lui ap-- 
s? partiennent en propre. 

« Difpenfés-moi , je vous prie , de’ 
«vous faire un détail exaét cle cette 1 
«nouvelle Pièce j je ne l’ai vue que 
« deux fois , & n’ai pas la fucceffioi* 
« des Scènes , ni même la-divifion des 
« Aétes alfez préfentes à la mémoire , 
jj pour vous fatïsfaire fur ce point -, à' 
«peine l’èntreprendrors-je , fi j’avois 1 
« la Pièce en main. Ce qui m’a le plu? 
j> frappé en tout,c’eft l’Art avec lequel , 
jj après avoir dénoué fon intrigue dés le 
« commencement par la découverte de 
jj la conjuration , l’Auteur a fçû , com- 
« me dans YOsdipe de Sophocle , re- 
» noiier fon nœud une- fécondé fois, 
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s> le développer enfuite avec line a dreC- 
*> fs 8 c une clarté, qu’on ne peut aflez. 
)■> 1 o lier. 

>3 Quant aux refTemblances ou aux 
33 différences de cette Tragédie avec 
33 celle de Thomas Corneille , dans la- 
33 quelle il ne laille pas d’y avoir bien. 
33 des beautés , voici ce que je penfe r 
33 Dans l’une & dans l’autre Pièce , 
«l’Impératrice elt avertie de la conju- 
« ration de Ton Pere contre Ion Epoux , 
33 par un vertueux- ami , qui a été , 8 c 
3) qui eft encore amoureux d’elle. Voila 
«la reffemblance ; mais la différence 
33 elt dans les caraéteres. 

33 Dans T. C. la générofité de Severe 
33 brille un peu aux- dépens de la vertu 
33 de l’Impératrice ; ils fe font aimés 
33 tous deux & s’aiment encore - , 8 c c’eft 
33 cet'amour réciproque facrifié au de- 
33 voir , qui a fait penfer à T. C. que 
» l’on s’en intéçeiferoit davantage à fon 
33 Severe. Il s’eft trompé , félon moi. 
33 Severe aimé ou non , ainfi qu’Aurele, 
33 feroient également odieux , s’ils trem- 
33 poient l’un ou l’autre dans la conjura- 
33 tion : Severe 8 c Aurele , tous deux 
3> généreux , ne me paroiffent pas avoir 
33 l’un fur l’autre aucun avantage. Je 
>3 fçiis bien qu’on m’objeélera que Se- 

vere aimé , 8 c (cachant qu’il l’eft , fa- 
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if crifîe plus qu’Aurele , qui n’a nul 
a droit fur le cœur de Faufta, & qui 
» par conféquenc n’a pas à- retirer le 
» même fruit du> crime qu’il dévoile * 

» mais ce petit intérêt de plus en faveur 
si d’un fujet épifodique ne valoic pas 
« la peine de dégrader l’important ca- 
» raétere de Faufta , ainfr que l’a fait 
»> T. C. 

» Cette Princeffe m’intécefte bien da- 
» vantage dans la pièce de M. de la Ch.- 
*» Ce n’eft pas que je prétende inferer 
» de-là que l’amour conjugal foit plus > 
touchant fur la Scène , que l’amour 
» non revêtu de ce facré nœud -, je rel- 
s> pedte trop la partie du public , dont 
a le jugement entraîne toujours celui 
» de l’autre, pour avancer une pareille ' 
j§propofition;je penfe même réellement 
» qu’un amour violent & malheu- 
«reux n’en intérefle que plus , quand 
» il eft un peu illégitime 5 mais pour 
que le Spe&ateur entre dans cet in- 
térêt , il faut que la paflîon fe déve- 
» loppe à fes yeux dans toute fa véhe- 
& mence • s’il n’en voit pas les effets r - 
» il ce(Te d’y prendre part. Voilà , je 
» crois, ce qui fait que chez T. C. l’a- 
»mour de Severe pour Faufta, & le 
» goût de Faufta pour Severe , annon- 


» cé , & établi par eux comme Oh vieux 
» fentiment immolé au devoir, n’inté- 
» refle plus perfonne, 

« Dans M, de la Ch. la vertu pure de 
» Faufta n’eft ternie par aucune ombre. 
*> L’amour des deux Epoux , le danger 
n de Conftantin , fa jaloufie & Ton er- 
*> reur, redoublent la fenfibilité qu’on- 
» a pour Faufta, Il eft vrai que M. de la 
/» Ch. qui ufant du droit d’Auteur Tra- 
n gique , nous a reprefenté Faufta ver- 
» tueufe , quoiqu’elle ne le foit pas dans 
99 l’Hiftoire , auroit pû nous montrer un 
» Conftantin. plus ferme , moins cré- 
n dule , moins fufceptible d’indignes 
» foupçons , & furtout moins galant 
» en propos. Cela me rappelle ces qua- 
n tre vers de l’Art Poétique de Def- 
n préaux , qui donnant pour précepte , 
x> de faire parler aux perfonnages Tra- 
9> giques le langage de leurs tems , 8c 
n de leurs mœurs , dit: 

Gardés-vous de donner , ainfi que dans Clelie ^ 
L’air , ni l'elprit François à l’antique Italie , 

Et fous des noms François faifant notre portrait. 
Peindre Caton galant, & Brutus damerec, 

a A l’égard des deux Maximiens , iF 
» eft certain qu’ils font fort different 
» dans les deux pièces. Je trouve à ce-r 
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» lui de T. C. l’avantage fur l’autrô* 
*> d’avoir un caraéfere également fou- 
>i tenu ; il n’eft pas vraifemblable quel 
dans un cœur auili pervers , aufli in- 
» grat , aufli ambitieux ,• que celui de' 
»> ce traître , la voix de la nature parlé 
« avec allez de force , pour ehg'ager un 
» Pere à fe facrifier pour fa fille , qu’if 
» peut avoir tant d’autres moyens dé 
.» fauver : c’eft ce peu de vraifemblan- 
>y ce , que je reproche à M. de la Ch. 

« Il n’ell guéres plus naturel de voir 
» Conftantin ptofcrire les jouts d’une' 
« femme toujours vertueufe qu’il ado- 
« re , fur la première accufation , & a- 
« vant que de l’avoir interrogée ou' 
» convaincue ; mais ce qui me paroît' 
3» moins vrai-lemblable encore , c’elF 
» l’opiniâtreté de Conftantin à perfifter’ 
3 > dans fes foupçons , au moment qu’un % 
>3 homme ,-qu’il connoît pour fon en- 
33 nemi , & pour un traître , donc if 
33 vient de dire ce beau vers y 

Qui refaire le crime , aifément le foupçonne. 

33 paroît devant lui déconcerté , trem-’ 
33 blant , & s’avoiie lui-même l’Auteur 
»> de tout le complot. Cela valoir du 
moins la peine d’examiner j la chofe 1 
tétait aflez de conféquence. MaisM,‘ 



>* de là Ch. a fenti le danger cfe i’ex'a-' 
»men ; il l’a évité habilement , erv 
w mettant dans la bouche de Conftan-» 
» tîn cette maxime que l’on n’écoute 
» point ceux qui veulent périr, fur quoi 
x> il renvoyé Maximien. 

* Pour en revenir' à ce chef des con- 
» jurés , j’aurois voulu que M, de la 
*> Ch. lui eût donné l’atrocité d’ Albin* 
» dont le caraétere me paroît un chef- 
jj d’oeuvre dans fon genre , & où je ne 
j> vois d’autre défaut , que de faire 
jj d’un homme auiïi ferme , au (Ti habi- 
3) le , 8c auiïi déterminé , l’inlirumenc- 
jj d^une conjuration , dont le chef , qui- 
» en doit retirer le principal avantage , 
jj eft auiïi incertain , auiïi foible , auiïi 
jj pufillanime , que le paroît Maxi- 
« mien. Tout conjuré , qui a lieu d«- 
» craindre, ou de méprifer fon chef,, 
>j ne peut continuer de le fervir,à moins 
» qu’il ne fe fente a portée de travail- 
» 1er pour lui-meme. C’eft ce que M„ 
jj-de la Ch. auroit pû aifément juppo- 
j» fer. Un perfonnage de l’efpéce d’Al- 
jj bin , plus il eft criminel , & terrible,, 
jj plus il eft beau -, il étoit aifé de met-» 
33 tre dans le coeur d’ Albin le projet de 
» perdre Maximien , après que celui-ci 
jj auroit immolé Conftantin. Albin mai- 
>> tre de la Garde , 8c vifant au Confus 
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jy laf fous pretexte de rendre la liber-r 
j> té à fa Patrie , étoit à portée de corK 
» cevoir & d’executer ce defTein. Qua-* 
» tre vers autoient fuffi pour l’expri- 
» mer , & n’euffent pas diminué, je 
» crois y la beauté du coup de Théâtre, 
où Albin fait arrêter Maximien : ce 
*y traie n’en eût été ni plus ni moins ref* 
» fembiant , à l’inftant où Exupere , 
« dans Htéraclius , fait arrêter Leontin- 
jï ne ; la rufe & le projet font à peu 
n près les mêmes *, il n’y a de different 
»> entre Exupere & Albin , que le motif 
» qui les fait agir. 

» Il y a à h fin de la Pièce deux cho- 
» fes , que je ne trouve pas àffez éclair- 
»jr cies ; j’ai peine à comprendre , pour- 
ri quoi l’on vient annoncer à Faufta 
j* que le poifon eft prêt •, ce genre de 
» fupplice ne s’accorde pas avec laRe- 
» ligion que profeffoit Conftantin : 
» l’ordre d’avaller le poifon eft un or- 
» dre d’être foi-même l’inftrument de 
» fadeftruétion ; je fuis fâché de voir 
» que Conftantin étoit un mauvais Ca-- 
v> fuift:é.*Ce qui me déplaît encore plus, 
3* eft de voir le peu de foin qu’il prend 
33 de fe juftifier d’avoir donné cet ordre 
» cruel. Peut-être me dira-t’on qu’il 
» faut croire que l’ordre eft venu de fa 
» part , & non de celle d’Albin , qui 
* Cette remarie porte à faux. 
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*> abufe du nom de l’Empereur * qu’on 
« croit plongé dans le fommeil , afin dp 
jf donner lieu au repentir que cet aveu- 
« gle EpouxrelTent de fon erreur , & au 
»» lacrifice qu’il fait de fa vengeance à 
j> l’objet de fon amour. A toutes ces 
*» fuppofi.tions , je répondrai que je 
>» n’approuve ni le poifon , fi relfem- 
« blant à celui que Mitridate envoyé 
.»> à Monyme , ni le trait d’amour pa* 
» ternel de Fauila , qui veut mourir 
pour & avec un Pere afla/fin de fon 
a» Epoux , ni la magnanimité de cec 
n Epoux , qui non content de donner 
>» la vie au coupable , veut encore affb- 
a> cier à l’Empire & placer à côté de 
n lui fur le Tr-ône celui qui venoit d’ac- 
» tenter à fa vie. 

« Après vous avoir librement dit mon 
» avis fur ce que j’ai cru remarquer 
3 > de défectueux dans cette Pièce , je 
ne puis m’empêcher de vous dire que 
» j’y trouve des beautés , dont le détail 
a feroit bien plus long que celui des 
» défauts. M. de la Chauffée entend la 
i» conduite 3 les mœurs , & le dialo- 
» gue , trois chofes que la plûpart de 
3» nos Tragiques , & de nos Comiques 
« tiennent au delTous d’eux d’obferver, 
» Je fuis , &c. 

Je rends juftice , comme l’honnête 
Auteur de cette Lettre , au mérite de 
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la Tragédie de Maximien. Je prends 
néanmoins la liberté d’ajouter ici quel- 
ques réflexions.. Le cara&ere de la ja- 
loufie de Coajlantin.ed trop femblable à 
celui d ’OroJrnane 9 dans \a. Z aire de iVL 
de Voltaire ; Lettre interceptée de la 
même maniéré ; Lettre pareillement 
équivoque, mais moins fufceptible 
d’un mauvais fens dans la Pièce de M. 
de la Chauffée. Il falloir que Conftan- 
tin eût l’efprit bien borné , ou bien lé- 
ger , pour condamuer fans examen fur 
cette Lettre une femme qu’il aimoit 
fl tendrement : cela ne lui fait pas hon- 
neur. D’un autre côté, l’Auteur en fait 
trop à Maximien , de lui donner une 
tendrelfe paternelle., pouflée jufqu’à 
l’Héroïfme. Cela diminue l’impreflion 
de fa fceleratelïe efl contre les 

réglés de l’Art. Th? C. n’a eu garde de 
tomber dans cette faute. On ne fçaic 
auffi pourquoi Maximien fe tue à la 
fin de la Pièce. La pourpre , que lui 
accordoit Conftantin, le mettoit en 
état de fatisfaire fon ambition deme- 
furée. Il n’y a que le défefpoir qui doi- 
ve faire tolérer le Juicide dans les Tra- 
gédies. A l’égard du ftile de celle-ci, je 
n.’en dirai rien.* On en jugera mieux 
par la leéture. J’apprends en ce mo- 
ment qu’elle elt imprimée chez le Bre- 
ton : elle doit avoir un heureux cours. 
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Le Recueil des Lettres curieufes & Lettres des 
.-édifiantes donc le P. du Halde vient de j^cûdu 
donner au Public le 23 e Tome, eft un 
Tivre qui intérefle également les Scien- 
ces & la Religion. .Ce volume , lans 
compter l’Epitre de l’Editeur , qui eft 
une efpéce de Préface bien écrite , con- 
tient cinq Lettres de Millionnaires , 
avec une Lettre apologétique du P. de 
Goville , ancien Millionnaire de la Chi- 
ne. Dans la première Lettre datée du 
xx Oétobre 1736 ,& qui eft du P. Pare- 
nin , on voit i’état prefent de la Reli- 
gionChrétienne à laChine. L’Empereur 
Yong-tching , aulîi ennemi du Chriftia- 
taiTme, que Ton pere l’Empereur Can- 
bi en avoir été le proteéleur déclaré , 
eft mort il y a quelques années , & a 
çu pour TuccelTeur Ton fils Ki en-long, qui 
régné aétuellement. Yong-tching , des le 
commencement de fon régné, s’étoit 
•Tait haïr & détefter par les fujets. Il fit 
çmprifonner& périr de mifere plufieurs 
de Tes freres, traités par fon ordre avec 
\ine extrême inhumanité. Il dégrada 5c 
dépoüilla de leurs biens d’autres Prin- 
ces du Sang Impérial, & les relégua' 
en Tartarie. Plufieurs Seigneurs furent 
privés de leurs Dignités , 5c traites in» 
dignement. Ce Prince , qui donnoit 
toute Ta confiance aux Bonzes , .prof- 


«crivit la Religion Chrétienne, relé- 
gua tous les Millionnaires à Canton , 
puis à Macao.. Kien-long , qui régné ac- 
tuellement , tient une autre conduite: 
Jl a publié contre les Bonzes une Décla- 
mation , ou il découvre leurs artifices 6c 
leurs défordres. Il eft d’un caraétere 
doux 6c bienfaifant. Il nes’eft préfenté 
aucune occafion , qu’il n’ait donné aux 
Millionnaires des témoignages de fa 
bienveillance. Cependant on ne peut 
pas dire , félon le P. du Halde , que la 
perfécution foit éteinte. On trouve à la 
tête d’une Lettre du P. Delmas , une 
Carte digue de l’attention des Géogra- 
phes : Elle nous fait connoître des Pais 
inconnus jufqu’ici. Ce Recüeil eft aufli 
digne de fon titre que tous ceux qui 
l’ont précédé. Plufieurs endroits édi- 
fient, 6c d’autres interelïènt la curiofité. 


M. Rouelle, Apoticaire 6c fçavant 
JChymic.^ Chymifte , Place Maubert , doit com- 
mencer le 9 Avril prochain un Cours 
d’Experiences Chymiques , qu’il con- 
tinuera le Lundi, Mercredi 6c Ven- 
dredi de chaque Semaine. Les Plantes, 
les Animaux &: les Minéraux leront 
l’objet de ces Expériences. 

Je fuis, Scc. 

Ce ii. Mars. 17 }8. 
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OBSERVATIONS 

S U R 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CL XXIX. 

S I un grand nombre de Compilateurs Théâtre 
eft l’objet du mépris public , ils 
doivent s’en prendre , Monsieur, à \pur 
mauvais goût & à leur ignorance. La 
Critique refpette toujours ceux qui 
ayant conçu un plan judicieux Sc utile* 
y rapportent les differentes pièces de 
leurs RecLieils,fans yrien mêler d’étran- 
ger. Les Compilations de cette efpéce 
tiennent lieu d’un grand nombre de Li- 
vres * & épargnent la peine de fe li- 
vrer à des recherches defagréables.Sup- 
pofons , par exemple , que dans un Re- 
cüeil de Tragédies & de Comédies an- 
ciennes & modernes , je me propofe 
de reprefenter le génie, qui en differens 
fiécles a animé les Poètes de notre Na- 
tion , il me femble que dans cette vûe 
Tome XII. O 
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je dois uniquement recueillir les Ou- 
vrages les plus eftimables. La rareté 
.d'une fort mauvaife pièce n’elt pas un 
•titre pour la donner au public. N’en- 
vions point de frivoles curiofités à un 
.Bibliophile , charmé de les poiréder. 
En fe bornant aux excellens Ouvrages 
le Leéfceur découvrira plus facilement 
l’inconftance du goût national en des 
.chofes arbitraires , le progrès de l’eG* 
prit humain dans le'genre Tragique 8c 
.Comique , 8c les différentes expérien- 
ces qu’on a faites dans l’art de plaire & 
d’incéreffer. C’efl: par la leéture atten- 
vive de plufieurs pièces , rangées fui- 
van* la date des années , qu’on peut 
acquérir cette connoiffance : elles retra- 
cent la route que le bel efprit a fuivie, 
pour atteindre à la majefté Tra- 
gique , 8c la naïveté Comique. Car 
comme les Sciences 8c les beaux Arts- 
compofent un cercle , dont chaque gé- 
nie heureux a décrit une partie , le goût 
ne s’efi: pas formé tout d'un coup , 8c 
la lumière ne nous a éclairez que par 
degrez. Une heureufe expérience a été 
la fource d’une autre, & le goût naturel 
pour la variété effayant différentes 
voies, a excité les forces de l’imagi- 
nation , vivement remuée par régu- 
lation & par la gloire. 
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Je n’ignore pas qu'il y a eu des fié- 
<cles fortunés , Æii les Sciences & les 
‘beaux Arts ont paru dans tout leur 
.éclat j mais fi l’on y fait attention , on 
verra que ce grand éclat a été précédé 
d’une efpéce de crépufcule. C*ert pour 
flatter de grands Princes , qu’on leur ti 
dit que la Nature , jaloufe d’illuftrer 
leur Régné , avoic produit une infinité 
de Sçavans &c de beaux Efprits. Ceux- 
-ci dévoient une partie de leur gloire à 
leurs prédécelïèurs. Et pour donner un 
exemple conforme au fujet dont il 
s’agit principalement dans cette Let- 
tre , il me femble que Corneille n’au- 
roit jamai^fait le Cid , fi d’autres Poè- 
tes , dont^quelques Pièces paroifient 
encore fur notre Théâtre, ne lui avoicnt 
procuré l’avantage de fe former une 
idée vive des vraies beautez de la Tra- 
gédie. On me dira que celles du Cid 
font d’un genre inconnu avant Corneil- 
le. Cependant je vois dans les bonnes 
Pièces de Rotrou,& dans le Cid de Cor- 
neille , deux Poètes infpirés par la na- 
ture j même goût pour manier les paC- 
fioiis, même eeconomie dans les Scè- 
nes , même entente dans les tableaux j 
mais plus dé force de pinceau , & des 
nuances plus fines dans Corneille , a- 
■yec une idée de la perfeélion qu’on 
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n'avoit pas encore eue. Deux oiï 
trois bonnes Tragédies contribuèrent 
à lui rendre l’exécution plus aifée , Sç 
fécondèrent les efforts de fon génie , 
que l’Art du Théâtre moins déyeloppé 
auroit peut-être arrêtés. En un mot 
Corneille profita des lumières de fou 
fiécle , mais en efpritfupérieur qui fçut 
s’ouvrir de nouvelles routes , pour en- 
lever, &c intérelTèr. En forte qu’il eft 
regardé avec raifon , comme le maî- 
tre & le modèle des Poètes Tragiques , 
le véritable fondateur de la Tragédie 
jnoderne de toutes les Nations. 

Un Recueil de Pièces, formé dans le 
defféin de représenter le progrès de no- 
tre génie Comique & Tragique , feroit 
certainement un bon Ouvrage , 3c di- 
gne d’un homme d’efprit & de goût. Je 
voudrois d’abord qu’il ornât fon Re- 
clieil d’un Difcours , où il développe- 
roit ce progrès fucceflif, & les caufes 
phyfiqu.es , 6c morales qui l’ont retar- 
dé ou avancé. .Ce difcours feulpour- 
roit faire le fujet d’un Livre aufîi utile 
que curieux. Pour cela il faudroic fon- 
dre habilement le génie de différens 
Poc'tes. 

Il s’en faut bien qu’on démêle de 
pareilles vues dans le Recüeil de Tra- 
gédies 6c de Comédies , publié de- 
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puis peu fous ce titre : Théâtre François ; 
ou Recueil des meilleures Pièces de Théâ- 
tre 1 2. vol. in-i 2. * Il n’y a nul ordre , 
nul plan j c’eft Amplement un amas de 
Pièces anciennes & nouvelles , la plu- 
part allez eftimables. Les Libraires, qui 
ont acheté ce Recueil du Libraire Ri- 
bou, ont confervé une Préface qui pa- 
roît de fa façon, où il déclare qu’au 
lieu de continuer l’ancien Théâtre 
François , il publie des Pièces modernes 
de différens Auteurs, & qu’il mettra 
enfuite fous prelTe cet ancien Théâ- 
tre augmenté. A la fin de cette Préfa- 
ce , on trouve la diftribution de ce 
Supplément , qui n’eft nullement con- 
. forme à l’ordre obfervé dans cette édi- 
tion. Comment l’Editeur a-t’il publié 
une pareille Préface ? Quoique le Li- 
braire allure qu’il s’efi: alïujetti à l’or- 
dre chronologique , il eft aifé de voir 
dans le volume même où il le dit , que 
cela eft faux. La plupart de ces Pièces 
modernes font connues par des extraits' # 
du Mercure j mais il en eft quelques 
unes d’anciennes dont je vais donner 
une legere idée , parce qu’on n’en con- 
çoit guéres que le titre. 

Le premier volume renferme qua- 

* A Paris chez Huart , Clouzier , Nyon 
Pere & Fils,& Valeire. 

O iî j 
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Ere Pièces de .Rotrou , fçavoir Hercule " 
mourant , Laure perfécutée , le véritable-' 
S. Geneft > Don Bernard de Cabrere y &c 
mourant. Vïnceflas, Hercule mourant eft une imi- 
tation de la Tragédie de Sénéquc , 
intitulée. Hercule fier le mont Osta. Ro-- 
trou a retranché le per Tonnage de Hyl- 
lus fils de Dejaiiire & d’Hercuie , 8c 
, les Chœurs. Dans l’une & dans l’au- 
tre Pièce le Héros eft amoureux d’Iole ; 
Déjanire eft emportée, furieufe , ja- 
loufe ; elle fait préfent à Ton mari de 
la Robe du Centaure Nefïus , croyanc 
le guérir par là de Ta paffion j dès qu’ei* 
le fçait que cette Robe a allumé le feu 
dans le fang d’Hercuie , elle devient 
furieufe &• Te donne la mort y mais le 
Poète n’enfanglante pas la Scène.. Il a 
fenti que pour donner plus de vivacité 
& de jeu à l’amour d’Hercuie , il faU 
, loi t lui donner un Rival $ ceft Areas , 
perfonnage qui n’eft point dans le Poè- 
te Latin. L’Art du Poète François pa- 
ît roit encore , en ce qu’ayant reprefente 
les tranfports amoureux de Dejanire 
& d’Iole , il a fçu les varier. Hercule , 
apres s’être brûlé fur le mont Oeta , 
defeend du Ciel pour demander grâce 
pour Ton Rival., qu’il avoir ordonne a 
Philoètete de faite mourir. Parmi di- 
verfes chofes éloignées de notre goût , 
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bü voit Iole travaillant à de la tapiP 

ferie , à qui Hercule fait l'amour d’une 
maniéré plate & ridicule : ce font des 
difcours dignes du Roman Bourgeois.' 

Autant que Rotrou a été malheureux 
dans lapeinture’de l’amour tendre , au- 
tant a-t’ilété heureux dans les tableaux' 
cju’il fait de l’amour furieux & paffion- 
né. On droit aujourd’hui, fi l’on voyoit 
les Aéteurs à genoux, comme on le 
voit ici , tandis qu’Hercule fait fa priè- 
re dans un Temple : il n’eit pas moins 
rifiblede le voir courir avec une maf. 
fue , apres fon confident , & de voir \ 
Philoétete fe mettant à genoux , pour 
lancer plus sûrement fes traits contre 
Areas , qu’Hercule , qui defeendoit fans 
doute du Ciel dans une machine , vient 
fauver.«Le Poète a confervé toute l’en- 
flure de fon original , dont il a copié 
les penfées autant qu’il a pû. Cepen- 
dant’ à travers cette déclamation , 
on fent de la verve & de l’entoufiaf- 
me. Dans ce tems-là, c’eft-à-dire en 
1 6} 6, où le goût n’étoit pas épuré , on 
fè livroît à des détails bas & dégoû- 
tans ,dont le mauvais effet n’étoit pas 
fenti ; c’efl: ce qu'on voit fouvent dans 
cette Pièce. Au refte le ftyle eft affez 
bon pour le tems où ce Poète vivoir. 

On trouve ici quelques beaux vers ; 
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taure per- 
fecutée. 


) 

$20 * 
mais pour l’ordinaire ils ne font pas 
dans le goût de la Tragédie. La pom- 
peufe defcripcion de la more d’Hercu- 
le femble avoir donné à Racine l’idée 
de celle d’Hippolyte. 

- Rorrou eftimoit plus fa Tragédie in- 
titulée , Laure pcrfécutée , qu’aucune de 
fes autres Pièces. En voici le fujet en 
peu de mots. Laure étoit une fille * 
dont la naiüànce étoit inconnue : Tes 
charmes & fa vertu infpirerent de 
l’amour à Crantée fils du Roi de Hon- 
grie , qui ayant inutilement tenté de 
rompre fes liens , jufqu’à mettre fon- 
fils en prifon , chargea Oétave , Gen- 
tilhomme d’Orantée de rendre fufpec- 
te au Prince la vertu de fa Maîtrelle, 
Oétave, quoiqu’Amoureux de Laure r 
jfe charge de cette vilaine commiiïion y 
& pour cela il oblige Lydie, Damoifelle 
de Laure_.de prendre les habits de cette 
belle , & de contrefaire fa voix. Elle 
fe prête à cet indigne manège , & fait 
femblant de répondre àlapaffion d’Oc- 
tave : cela fe pafie le foir , en préfence 
d’Orantée, qui entre en fureur & trai- 
te indignement l’innocente Laure. Il 
s’engage dès lors à époufer une Prin- 
cefle de Pologne , que fon pete lui a- 
voit deftinée. Cependant le Prince n’elb 
point guéri de fa paillon ; il la 
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éclater d’une maniéré , qui fent un peu 
l’Ecolier. Enfin le myftere eft éclairci , 
&Lydie avoüe la manœuvre qu'Oéta- 
ve lui avoir fait faire : Les Compli- 
ces de la fourberie obtiennent leur par- 
don y & Laure oublie avec ptaifir le 
mauvais traitement qu’elle a reçu. 
Comme Orantée n’avoit pas deflein 
de fe marier avec la Princeffe de Po- 
logne j il avoir envoyé un confident 
pour l’empêcher de venir à la Cour 
de Hongrie ; mais il mourut dans fon 

41 O 

voyage. Les deux Amans étant aver- 
tis de l’arrivée prochaine de la Piin- 
ceiïe , fe hâtent de fe marier. Clida- 
mas qui a pafié jufqu’alors pour lé 
Pere de Laure , lui déclare qu’elle a ! 
une origine illuftre , ' & lui promet 
delà découvrir lorfqu’il fera néceflai- 
re. Laure fait enfuire la Princefle de 
Pologne juge de fon état préfent ,, 
& lui fait prononcer un arrêt favo- 
rable à fon amour - y alors Orantée dé- 
clare à la Princelfe qu’il eft l'Amant 
de LaUre , & que fuivànt fon juge- 
ment , il doit l’époufer malgré l’oppo- 
ficion de fon Pere. Pour effacer l’af- 
front que cet aveu fait à la Princefle 
le Poète fait venir Clidamas , qui lui 
prouve par une Lettre de la Reine de 
Pologne fa Mete , que Laure eft fà- 

Ov 
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fœur. Le Roi de Hongrie confenE' 
alors au mariage de Ton fils, Sc époufe' 
la PrincelTe de Pologne. Cette Pièce 
comme on voit , eft chargée de beau- 
coup d’incidens : le caractère de Laure 
m’a paru fort beau * il y a des fulpen- 
ftons bien ménagées. Mais les autres 
caraéteres ne font pas alTez marqués $ 
^excepte pourtant celui d’Orantée , 
qui, à quelques, fauffes nuances près, eft 
allez bien foutenu. On remarque dans 
cette Pièce le même défaut que dans 
la précédente , je veux dire ,des détails 
bas & groffiers , des traits comiques , 
des plaifanteries burlefques. Après tour, 
puifqu’on aime aujourd’hui les Comé- 
dies qui font pleurer. , il n’eft pas étran- 
ge qu’on ait autrefois aimé les Tragé- 
dies qui faifoient rire. C’étoit un gen- 
re particulier , comme on le dit de la 
Comédie attendriftante. 

La multitude d’évenemens fait allez 
comprendre que le Poctene s’eft point 
aiïervi à l’unité de lieu , & dé rems». 
On fent que la politeflè Françoife n’é- 
toit pas encore portée ou elle eft au- 
jourd’hui. Le Roi de Hongrie joue le 
rôle d’un petit Maître ; il devient A- 
moureux de Laure , qui fous un nom 
étranger eft venue lui rendre vifite r- 
£1 propofe de partager fes faveurs avec 


Oéfcave. On voit Laure déguifée en 
Page j elle embrafte Ton Amant fur 
Je Théâtre : celui-ci jolie le rôle d’un 
Efpagnol ou d’un Italien j il vient l’é- 
pée à la main apoftropher durant la 
nuit la fenêtre de fa Maîtrefle , qu’il 
croit infidèle j il fe couche fur le feiiii 
de fa porte , le vifage baigné de lar- 
mes. Oétave l’ayant trouvé en cette 
pofture, tache de le ramener chez lui : 
mais le Prince l’oblige d’appeller Laure 
qui fe met à la fenêtre. Enfuite il vient 
lui- même frapper à fa porte , &: fe don- 
ne pour Oébave. Laure paroît*fuivie 
de Lydie qui tient un flambeau à la 
main. Tout cela eft d’un plat Comique. 

Malgré tous ces défauts , que j’ai remar- 
quez, la leéture de cette Pièce eft aflez 
agréable, parce que le fujet & quel- 
ques fituations intérelfent le cœur. 

Cette Tragédie feroit lé fujet d’un jolr 
Roman. 

La conftruttion delà Tragédie, in- 
titulée le véritable S. Geneft , eft tout-à- Jj* s VCl £!t 
fait finguliere.il y a des Perfonnagesqui 
parlent en leur propre, nom &qui repré- 
fentent comme Aéteurs. Par exemple 
l’Empereur Maximien joiie lui-même 
fon rôle , & dans certaines occafioijs- * 
Oétave le repréfente. Geneft parle T 
tantôt comme Comédien , tantôt il fait 

O v j 
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le perfonnage d’Adrien. En un mot 
il Y a des Aéteurs qui Ce partagent 
pour ainfi, dire , & font deux rôles dif- 
férens. Voici le plan delà Pièce. Valérie 
fille de Dioclétien > ayant vû dans un 
fonge qu’elle épouferoit un berger , eft 
confternée ; fa confidente fait tout fon 
poffible pour la confoler. Mais fa 
frayeur eft difîlpée , au moment que 
Dioclétien lui apprend qu’il lui a des- 
tiné pour époux Maximien , aflocié à 
l’Empire , qui avoir été autrefois Ber- 
ger. Elle confient à cet Hymenée: 
Sur ces entrefaites , Geneft entre , &c 
s’offre de joiier telle Pièce qu’on vou- 
dra. Dioclétien s’entretient avec lui 
furie Théâtre Grec & Romain, Geneft 
donne la préférence aux Grecs ; mais 
l’Empereur Ce déclare pour les pièces 
modernes : alors le Comédien fait l’é- 
loge des Tragédies de Corneille. 


Nos plus nouveaux Sujets, les plus dignes de 
Rome , 

Et les plus grands efforts des veilles d’un grand 
Homme , 

A qoi les rares fruits quë fa Mufe produit , 

Ont acquis dans la Scene un légitime bruit ; 

(Et dequicertes l’Art, comme l’eftime , eft 
jiifte , ) 

Portent les noms fameux de Pompée & d Au- 
gufte ; 

Ces Poèmes fins prix , oû fon illuftre main , 



’D’uti- pinceau fans pareil a pehir'I'efpn't Ro 5 
main , 

Rendront de leurs beautez votre oreille ido- 
lâtre , 

Et font aujourd'hui l’ame & l’amour du Théa* 
tre. 

Rotrott , après avoir eula gloire d’infi. 
triaire le Grand Corneille , auroit bien 
dû apprendre de Ton illuftre Difciple, 
à fuprimer des chofes fi étrangères à 
la Tragédie. C’eft en 164.6 que Ro- 
trou imprima cette pièce , & alors Cor- 
neille avoit déjà donné Ginna, Pom- 
pée &c. Ce qu’il y a de fingulier , 
c’eft que Valérie fille de Dioclétien re- 
garde ces Pièces comme ufces , & en 
demande une à Geneft , oi\ il puifie 
contrefaire le zélé d’un Chrétien &c 
d’un Martyr. Au fécond Aéte , Geneft 
s’habille tenant en main Ion rôle, & 
critique fçavament la décoration , 
que le Décorateur juftifie avec la même 
capacité. Il eftfort plaifant de le voir 
répéter une partie du rôle d’Adrien , 
en le promenant , & en achevant de 
s’habiller. Une autre Aétrice en fait 
de même. Ce font prefque des Lazzis. 
U répété une fécondé fois une partie 
- du rôle d’Adrien converti à la Religion 
Chrétienne j alors le Ciel s’ouvre , & 
une voix lui annonce fa Converfion, 
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Tandis qu’il fent dans fon amcun trou- 
ble falutaire , le Décorateur vient al- 
lumer les chandelles, & parle à Genefl: 
qu’il croit dans l’enthoufiafme. Enfin ' 
la Pièce commence à la feptiéme Scè- 
ne du fécond Aéle. Geneft joue le rôle 
d’Adrien autrefois Préfet , qui après a- 
vùir fait mourir une infinité de Chré- 
tiens , s’étoit converti. Ce Caractère eft ' 
fort beau , aufli-bien que celui de Na- - 
talie fa femme , qui avoir été élevée 
dans la Religion Chrétienne. Diode- 
tien , Valérie fa fille , & Maximien ap- - 
plaudiftent au talent de Geneft. 

Dans le troifiéme Aéte, un Corné- - 
dien appellé Oétave , joue le rôle de 
Maximien , Sc ordonne d’enchaîner A- 
di’ien,qui eft vifité à la Prifon par Nata- 
lie fa femme. Il veut la convertir, mais - 
elle lui déclaré qu’elle eft Chrétienne. 
Le Poète leur a donné les fentimens 
les plus nobles & les plus élevés. Oa- 
voit de tems en tems des ordres don- 
nez par Dioclétien , pour empêcher 
fès Courtifans de troubler les Aéteurst 
En vain Adrien dans le quatrième Aéte 
eft follicité de renoncer au Ghriftinnik 
me j on lui donne la permifïïon de. 
voir fa femme , avant que d’aller au 
Supplice, dès qu’elle le voit fans chai- 



3*r , 

nés, elle croit qu’il a abjuré îa Re- 
ligion , ôc fe répand en inventives ; A- 
dtien la ralTure , & fait éclater fon zcle 
pour le vrai Dieu. Cette frtuation eft 
allez bien amenée ; mais il y a des dé- 
tails qu’il auroit fallu fupprimer. Enfin- 
pour abréger , Geneft qui joiioit le rôle 
d’Adrien , déclare que ce font fes pro- 
pres fentimens , & qu’il eft Chrétien. 
Dioclétien & Maximien ne peuvent le 
croire j le premier Empereur ordonne 
enfin au Prefet Plancien de le faire 
mourir. Une Comédienne vient dans le 
cinquième Aéte le trouver en Prifon j. 
& pour l’exhorter à quitter la Reli- 
gion Chrétienne , elle lui en fait un 
tableau odieux , & lui ‘reprcfente les 
malheurs de la troupe. Tous les Co- 
médiens fe mettent à genoux devant 
•Dioclétien , pour obtenir fa grâce , qui 
leur eft accordée , à condition que Ge- 
neft reconnoîtra les faux Dieux. Alors 
Te Préfet vient raconter la mort géné- 
reufe de cet illuftre Comédien. Le - 
tiiïii de cette Pièce eft certainement 
bilarre ; mais j’ai remarqué que le ftile' 
eft plus naturel , & moins chargé de fi- 
gures & d’allufions r & qu’en général 
les fentimens y font plus vrais que dans 
-les Pièces précédentes,. 
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Dort Ber- La Tragi-Comedie , qui a- pou* teü( 

Cabrere 6 c ' tre Don Bernard de Cabrer: , eft plûtôt J[j n 
üne Pièce du- haut Comique, qu'une eft , 
Tragi-Cdmedie. On y voie un Roi de‘ trou 
Caftilleamoureux d’une fille, qui épri- 
fe d’amour pour Don Gabrere fon pre*- g ro 

mier Miniftre r lui eft d’abord cruelle^ \ 

te Miniftre n fon tour eft amoureux géc 

de la Sœur dé Ton Maître j- Sc le dé- I0 ÿ 

nouement- de la Pièce eft le Mariage fe, 

du Roi avec fa- Maître (Te , & celui de r ~ t rc 

Don Cabrere avec l’Infante, il n’y a i a 
rien de Tragique que- les malheurs de’ n , ( 
Don tope , un des plus grands Capi- <fe 
tainesde Gaftille , qui , protégé par le' e p 

premier Miniftre , ne peut parvenir à : -, 

‘faire connoître au-Roi les : grands fer- r 

vices qtfil lui a- rendus. L’Art- des mé- 
prifes , quieft d’une fi grande reftburce 
au Théâtre , y eft allez bien entendu.- 
Mais elles rendent ce Don Lope ri- 
dicule , auffi - bien que fon Amour i] 

pour une vieille Créature , que la re£- n 

femblance dii nom lui fait confondre t 

avec l’Infante. On voit bien que Ro- 
trou a eu deftein de peindre , en la per-- j 

fonnede ce grand Capitaine , un mal- 
heureux perfecuté par la fortune ; mais 
il a employé des couleurs qui excitent 
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tefte les rôles du Roi & de fon premier 
Miniftre font fort bons. L’Amour y 
e-ft plus délicatement traité j mais on 
'trouve toujours le même mauvais goût 
dans les détails , qui font ou inutiles ou 
greffiers. 

Je ne dirai rien de Vcncejlas , T ra- venceflaï# 
gédie qu’on joue encore & dont il fe- 
roit par ccmféquent inutile de tracer 
le plan. C’eft la meilleure Pièce de Ro- 
trou : les fentimens ep font' grands , 
la conduite fort intéreffante $ en un 
mot on y trouve les grandes beautez 
de la Tragédie. Le rôle de Venceflas 
eft le dernier qu’ait joué Baron, l’Efo- 
pus du dernier fiétle , le 3 Décembre' 

1719. Après avoir prononcé ce vers 1 
de la fécondé Scène du premier Aôte 9 

Si proche da Cercueil ou je me rois defeendre , 

il fe trouva fi incommodé de fon afth- 
me, qu’il ne put continuer. Il mourut 
trois mois après. 

Quoique ce Recueil ait pu être’ 
mieux fait , il ne laiffe pas d’être avan- 
tageux au Public , auquel il préfente 
plufieurs Pièces , qu’on auroit ^de la 
peine à trouver ailleurs.- Tous ceux qur 
aiment le Théâtre 11e doivent pas le-' 
négliger. 
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Cinquième • M. Aftruc vient de publier une cm- 

^"^ru^quiéme Lettre fur quelques difficultés 
que fa quatrième Lettre’ nous a fait - 
naître. Si on l’en croit , il s’eft déter- 
miné à les réfuter, pour empêcher que 
ces doutes ne devinrent àts Démon fré- 
tions pour fes Adverfaires.- Pour prou- 
ver que Carpi étoit Médecin , il avoit' 
cité une édition du Traité de la frallure 
du Crâne , imprimé à Boulogne en 
15,18. à' la fin duquel on trouve l’é- 
pichéte d ’Eximius Medecina Doüor ,• 
d'ûnne’e àCarpi.Cet éloge nous ayant 
paru diété paE la fatuité, en fuppolant 
avec M. A. que Carpi fe l’étoit donné 
nous, avons conclu de-là qu’il n’avoit 
pas été lui-même l’Editeur de fes Ou- 
vrages. C’ett" l’opinion de la modelUe* 1 
«Lun Doiïeitr Chirurgien , qui nous avoit 
fait tirer cette conféquence. M. A. 
prouve aujourd’hui que ce Chirurgien 
a lui-même imprimé fes Ecrits. Mais 
il me paroît fe tromper , lorfqu’il le 
fait Auteur de fon propre éloge. Ilelt 
bien vrai qu’aux frontifpices des Livres 
imprimez au commencement du xvi. 
Siècle j on voit des épuhéces magnifi- 
ques ^données à lents Auteurs , &c fur 
tout aux Jurifconfultes. Mais ils ne fe 
lès donnaient point eux-mêmes. Les 
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Ecoliers jaloux de la gloire de leurs 
Maîtres , ou peut-être les Imprimeurs 
pour faire valoir leurs Livres , imagi- 
aroient ces titres ridicules -, que les Au- 
teurs , entraînés par la coutume , ne 
defavoüoient pas. Chaque Imprimeur 
ou Editeur cbangeoit ces titres félon fa ■ 
fantailie. Ainlî X Introduction à PAnato- 
mie , qui dans l’Edition de Boulogne 
de 1515. eft intitulée , félon M.- A.- 
JJagoga brèves , pcrlucida ac hberrima, in 
jinatomïam à Carpo ad fuorum Sholajli-' 
corirn preces in lucem data , porte le ti- 
tre fuivant dans l’Edition de Srrafbourg ; 
en 15 j o. lfagoga brèves & exaihjfmœ in 
jûnatomiam hitmavi corporis , per illufirem 
Adedicum Carpam in inclyto Bononienji 
Gymnafîo or dinar mm Chirurgia Profejfo- 
rem . Le titre d ’Eximiits Aiedictna Doc- 
tor ne fe trouve pas à la fin de cette 
Edition. Il s’enfuit que le fameux 
Chirurgien Carpi , n’a pas eu plus 
de part au- titre de Adedicus s qu’à 
celui A’Eximius & d’/llafîris : Les 
Editeurs & les Imprimeurs appli- 
quoient quelquefois le même éloge à 
deux Auteurs difFerens ; c’elt ainfî que 
le titre ridicule de Clarijfimus }nris 
utriufcjue Adonarcha eft donné à Baide, - 
& à. Philippe Francus de Perufe , Ju- 
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ïifcônfûltes. Comparer- à des titres de ^ 
cette efpéce celui de Afonfiem , que 
ie donnent nos Ecrivains Modernes, 
c’eft vouloir fe diffimuler la valeur 
des termes. Concluons donc encore 
que le titre de Adedicus & de Medicini 
JDoüor , au commencement ou à la fin 
des Oeuvres de Carpi , ne prouve rien, 

& tenons nous en au témoignage da : 
célébré Fallope fbn contemporain. 

Nous avbns jugé qu *Eximms Medi - 
cin<t Doüor ne fignifioit point par lui- 
éaême DoÜeur en Adedecine mais feu- 
lement ( en bonne Latinit ë ) grand Ada'i- 
tre dans l’jirt de guérir, M. À. fans' 
nous contredire exprelTement , dit 
qu’il ne faut pas chercher la pureté 
de la Langue Latine dans- les Ouvra- 
ges de Carpi , & que depuis l’établif- 
fement des Univerfitez le titre de Ade- 
dicina Doüor , fignifie DoÜeur en Ade~ 
decine ; ce qu’il confirme par le titre 
entier de Carpi : Eximius yîrtium & 
Adediclna Doüor. Nous fomnies' d’ac- 
cord fur ce point. En refulte-t-il que 
Carpi ait été ce qu’on appelle aujour- 
d-’hui , DoÜeur en Adèdecine ? M. A. 
fçait bien qu’alors en Italie les habile; 
Chirurgiens prenoient le Grade d> 
Ùodeur^ en fubiflànt un examen par 
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ÿiculier aont Marjano - Santî nous & 
laide la formule. Il étoit aifé de dis- 


tinguer d’avec les Médecins qui por- 
toienc en ce tems-là le nom de Phy- 
ficiens ( comme ils l’onc encore en An- 
gleterre ) ces Do&eurs qui fe bor- 
noient aux fondions Chirurgicales , 
& aux Ecrits nécedaires pour les bien 
faire. Ce qui ôte toute forte de diffi- 
cultés fur cette madere , eft le té- 
moignage de leurs Contemporains. Or 
Êallope Médecin , Compatriote de 
Carpi , 6c qui vivoit dans le même 
tems , allure positivement qu’il étoic 
Chirurgien. A qui faut-il plutôt s’en 
rapporter, ou à un Ecrivain du mê- 
me tems & du même pais , ou à M, 
A. qui le contredit deux cens ans 
après ? La Critique peut-elle héfiter 
fur ce pqint ? En fai Tant Carpi Doiïeur 
Chirurgien , & Membre de l'IJniverfité 
de Boulogne, dès-lors toutes les diffi- 
cultés fur là qualité de Profefleur en 
Chirurgie s’évanoüiflènt ; &c il n’eft 
plus étonnant , qu’en parlant d’autres 
Médecins , il fe mette du nombre. Si 


M. A. veut abfolument dépouiller Car- 
pi de fa qualité de Chirurgien , il lui 
’refte à prouver qu’il eft plus croyable 
ce point que le Médecin Fallope ^ 
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i:8c qu’il n’y a jamais eu.en Italie des 
.-Docteurs Chirurgiens. 

M. A. ayant avancé que jamais au- 
cun Chirurgien n’a enfeigné la Chirur- 
gie dans une Univerfité -, Tes Adver- 
saires lui ont oppofé M.. Rouhaut , 
qui , revêtu de la feule qualité de Chi- 
rurgien de Saint Cofme., a été Profef- 
;feur en Chirurgie dans l’Univerfité de 
'Turin. On lit dans diverfes Liftes im- 
-primées les titres des Traités qu’il doit 
diüer : il y eft nommé Profejfeur en 
Chirurgie ,aufli-bien que dans les Jour- 
naux. Cependant M. A. s’appuie fur un 
vain Cérémonial pour nier cette quali- 
té de ProfefTeur. » La preuve en eft * 
.« dit-il , que M. Rouhaut marchoir 
3* le dernier à la fuite de toute l’Uni- 
r#> verfité s &c après les Profefteurs des 
33 Arts &c des Langues. « Cette raifon 
ne nous paroît pas concluante. Parce 
que M. Rouhaut , qui n’avoit aucun 
Grade , ni de Docteur , ni de Maître 
es Arts , avoit, pour cette unique rai- 
fon , le dernier rang dans des Procef- 
fions , s’enfuit-il de-là qu’il n’a point 
di&é les Traités annoncés dans les 
dLiftes que l’Univerfité de Turina fait 
imprimer ? A qui perfuaderà - t’on 
.que ce raifonnement eft jufte ?. 
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' X’incertitude des Médecins Etrangers 
-fur l’unique fpécifique des Maladies 
.Vénériennes nous a donné lieuse leur 
.difputer l’expérience & les obferva- 
tions. D’ailleurs M. A. n’avoir encore 
.rien dit de poficif fur cet article. Il 
ain*e mieux nous traveftir en Echos 
.des Chirurgiens , que de novis croire 
capables de raifonner folidement fur 
,/des chofes de cette nature. Il nous per- 
mettra de lui dire qu’il fe trompe. Il 
.défie enfuite-les Chirurgiens de Saine 
Cofine de rien tirer des Ouvrages de 
leurs fameux Ecrivains , qui ne fe trou- 
ve dans les Ecrits des Médecins Ita- 
liens. Mais .c’elt donner le change. Les 
Médecins de 'Paris ne Ce font certai- 
nement propofé que de faire la guerre 
aux Chirurgiens de Saint Cofme , qui 
à leur tour n’ont, enveloppé dans leurs 
.mémoires que leurs vrais Adverfai- 
res , fans avoir jamais attaqué les Mé- 
decins des autres Pais. Il faut donc 
que pour combattre à armes égales , 
les Médecins de la Faculté de Paris 
n’appellent point à leur fecours les 
Médecins étrangers. Or les Chirurgiens 
ont déjà défié leurs Adverfaires de ci- 
.ter quelque Ouvrage de la Faculté de 
Paris , où le traitemenc des Maladies 
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LES ECRITS MODERNES. 


LETT/R E C LXXX. 

t r 

J E crois, Monfïeur , pouvoir aujour- Le Fiutaut 
d’hui fufpendre mes Obfervations automîtc » 
fur les Ouvrages nouveaux de littératu- 
re, pour vous offrir un objet fmgulier, 
qui intérefle le progrès des Arts, & qui 
fait voir que le François a non-feule- 
ment le talent de perfectionner ce que 
les autres Nations inventent, mais que 
quand il veut fe donner lui-même la 
peine d’inventer , il l’emporte fur tous 
les autres Peuples. C’eft à Blois , & 
non à Londres , qu’eft le premier ber- 
ceau de l’Horlogerie, que les Anglois 
n’ont depuis perfectionnée , que pour 
nous donner lieu d’encherir peut-être 
aujourd’hui fur eux. 

Sans parler ici de la Pompe nouvelle 
de M.du Puis M re des Requêces,dont je 
Tme XII. P 


Vous ai plufieurs fois.entretenü, ïnvén* 
tion admirée de tous les connoiiïeuts^ 
& qui eft fi utile , Paris voit aujour- 
d’hui avçc étonnement un chefd’ceuvre 
de Mécanique,, .un prodige de génie 
.un miracle de l’Art , dans l’Ouvrage 
jncompréhenfibledéM. de Vaucanfon. 
C’eft unEaune affis fur un rocher, qui 
joué de la Flutetraverfiere , & qui exéi 
cute, avec autant de force £c d’élé- 
gance , que de jufteffe & de précifion , 
plusieurs airs de fymphonie , dont 
quelques-uns font aflez difficiles , telÿ 
que le Rojfignol dé Blavet , dont ce Fau- 
ne a été le difciple. C’eft fur tout danÿ 
les Airs en de la re qu’il brille , parce 
que ce font les plus favorables pour la 
Flûte;. Coups de langue marqués Ôc. 
précis, fons enflez & diminuez avec 
goût, tenues gracieufes, ports de yoix$ 
pincés , coulez , tremblemens vifs , 
cadences perlées , écos mêmes $ aucun 
agrément n’eft inconnu au Fluteur ina- 
nimé. Il joue des airs lents & rapides, 
de tendreflè & de mouvement. Ici nulle 
jfupercherie : le vent qui fort par la 
bouche de l’Automate , le brifant au 
trou de l’embouchure , forme les vi- 
brations modifiées par Ces doigts. Ce 
font fes doigts pofés différemment fur 
Jes trous de la Flûte, & mus lijpre- 
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ment, qui varient les tons, qui les 
pincent., -qui les flattent , ..qui les ca- 
dencent. -En un mot l’Art fait ici tout 
ce que fait la Nature dans ceux qui 
jouent bien de là Flûte. C’eft ce qui fe 
voit & ce qui s’entend , (ans qu’il foit 
permis d’en douter. 

Ceux à qui cet inftrument eft familier, 

Î jui en connoiflent les propriétés, qui eu 
bavent la Phyfique , font encore plus 
iurpris que les autres. Ils n’ignorent pa« 
que dans la Flûte craverfiere l’embou- 
chure eft indéterminée , & que c’eft ce 
qui en fait la grande difficulté. Elle dé- 
pend d’une émiffion de vent plus ou 
moins forte, &de fon ifluë plus ou moins 
grande , formée par les lèvres , plus ou 
moins ouvertes, plus ou moins avancées 
•fur le trou de la Flûte. Par quels reflorts 

Je fcavant Auteur de la nou velle Machi- 
» 

ne a-t’il pu donner à fon Fluteur artifi- 
ciel une embouchure , que bien des 
Joueurs de Flûte pourroient envier? 
Le jeu des doigts n’eft pas moins admi- 
rable : ils font légers , agiles , & bou- 
chent les trous exactement & à propos. 
-Pour ces diverfes opérations que de 
-principes renfermés dans le pied 
d’eftal , & dans le corps du Faune ! 
Que de roues , que de poulies , que de 
-'Leviers, que de vis. que de lames, 

Pij 
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que* Je fcnlpapes , que Je pivots j qutf 
de foufflets , que de téfervoirs , que de 
fils, que de cordes, que de chaînes , 
que de tuyaux , que de cylindres î Ce 
qu’il y a de remarquable , eft que le 
mouvement fi compofé de routes .ces 
parties internes de la Machine ne fait 
prefque point de bruit , & ne nuit en 
lien à la mélodie de l’Inftrument. 

Quelles difficultés n’a-t’i;l pas fallu 
vaincre , pour faire parvenir le fon juf-* 
qu’aux levres duFaune , ,& pour modi». 
fier ce fon à l’embouchuàe de la Flûte , 
afin de lui faire produire des tons tan* 
tôt forts , tantôt fçi.bles, accompagnés 
de coups de langue. D’une infinité de 
/ fils & de- chaînes d’acier , qui partent 
du pic d’eftal , les uns montent dans 
la poitrine du Fluteur , les autres dans 
fies épaules -, ceux-ci defcendent en- 
fuit e dans l’ayant-bras , fe plient au 
coude j parviennent jufqu’au poignet, 
-forment enfuite le mouvement des 
.doigts , de la même maniéré que dans 
l’homme vivant , par la dilatation 
la contraction des mu fcles. C’eft: fans 
doute la connoiffance de l’anatomie de 
l’homme, &,furtout de la Névrolo- 
gie, qui a guidé l’Auteur dans fa Mé- 
canique. Mais pour l’exécution il lui a 
fallu d’autres lumiçres, L 'imagination 
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peut à peine fe reprefenter de pareils 
efforts : comment a-t’elle pû les pro- 
duire ? Nous ne voyons rien de pareil 
dans l’hiftoire des Mécaniques. La tête 
parlante d’Albert le Grand eft une fa- 
ble , & il eft démontré que la chofe 
eft impoffible. Le fon articulé de la 
voix humaine ne fçauroir être imité 
par l’art -, parce qu’il n’eft pas poffible 
de connoître diftinftemeht & avec pré- 
cifion tout ce qui fepaffe dans le larynx 
& dans la glotte, lorfqu’un homme 
parle j cependant pour l’imiter t il 
faudroit le connoître. Il faudroit aufll 
connoître parfaitement l’a&ion de la ; 
langue , fe$ plis, fes nrtouvemens 
Tes ffottemens variés & impercepti- 
bles , & toutes les modifications, fôit 
de la mâchoire , foit dés lèvres , qüi 
concourent^ la formation des fons ar- 
ticulés. 

On peut donc affiner que l’Âutoma- 
te de M. de Vaucanfon eft ce qui a ja- 
mais paru de plus admirable en’ ce 
genre. Il efl affez vrai-femblable , qu’é- 
tant parvenu dans un âge fi peu avancé 
à ce haut degré de perfe&iori dans les 
Mécaniques , il eft réfetvé à lui feul 
de pouvoir donner dans la fuite au 
Public quelque-chofe de plus parfait Sc 
de plus furprenant. Que n’a-t’on pay 
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lieu d’en attendre > Le fenwment. de 
l’admiration ne doispoint être prodi- 
gué mais pour une invention de cette- 
efpece , il peut être fans réferve. Les* 
curieux de l’antiquité auroient entre- 
pris de longs & pénibles voyages, pour 
être témoins- d’une fi grande merveille*., 
qui fè voit à l’Hôtel de Longueville. 

L’Arifhppe On fit autrefois des clefs aux Carac-' 

modernc. . , ... 

teres de la Bruyere dans toutes les vil-~ 
les du Royaume, parce que cet Auteur 
avoir réellement peint l’homme d’après 
l’homme j en forte que les originaux 
de fes peintures fe rencontroient dans 
tous les lieux. Ceux qui ont voulu l'i- 
miter r n’ont fait que des tableaux, 01V 
perfonne n’a été reconnu : auflï point: 
de clefs pour ces Ouvrages. Le mau- 
vais fuccès qu’ils ont eu tous, nous a 
heureufement délivrés de ce genre d’é-? 
crire , que l’éclat du Livre de la Bruye- 
re avoir fait eflayer à mille petits Au- 
teurs. Cen'eft pas qu’il ne fe trouve de 
bonnes chofes dans les Ecrits de quel- 
ques-uns des Continuateurs ou Imita- 
teurs de la Bruyere je pourrois dire la, 
même chofe du nouveauLivre qui vient 
declore, intitulé Yudriftippe moderne. * 

* Chez Grégoire du Puys au Palais, SC- 
Q ranger in-ix. 


ÿoh Auteur, qui n’eft point connu, prér 
tend marcher fur les traces de la Bruyere. 
S’ilveüt bien convenir de la fupériorité, 
du génie, & des talens de ce célébreEcri- 
vain , il fe compare en même rems aux, 
grands Peintres qui ont brillé en Fran- 
ce, depuis Mignard & le Brun y ce qui' 
lié l’empêche pas de fe rendre juftice* 
& d’avoüer fincérement qu’il ne croit 
point du tout avoir égalé le fameux Au- 
teur desCaratteres. » J’ai taché , dit-il , 
a de l’imiter dans fa maniéré de peindre 
» & de penfer. « Il ajoute »' qu'il pro- 
» fitera de la Critique , fi elle eft judi- 
cieufe j fin on , qii’il confeillera aux 
» Cenfeurs de faire mieux & de fe taire, ce 
Mais notre Ariftippe fuppoferoit-il que 
tout Connoifleur doit être Auteur, &c 
qiie le goût n’eft rien , s’il n’eft joint 
au talent ? Il n’eft pas le feul à'qui cette 
belle pen fée foit venue à Tefpriti » JL’ai 
» voulu écrire, continue-t’il ; eh qui n$ 
»} s’en mêle, pas aujourd’hui î « Cettar 
naifon eft fans répliqué.- 

L’Auteur ardîvifé fon Ouvrage en 
quatre parties , qui ont chacune leur 
objet particulier.: le Commerce du 
monde : la Fortune : lesEngagemens : le 
vrai Contentèmentde l’çfprit.» Toutes; 
v ces irtatiereS-, dit-il , ont déjà été trai- 
3» tées plus d’une fois ; Qui en doute ? 
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fée , T. XI 1 6 . Critique de cette Lettre , 

17 & fuiv- 

Lettres de M e . de Sevigné , T. IX , iox 
Lettre de M. D flandes aux Auteurs des Ob- 
fervations , T. XI-, 16? 

Lettre Critique à M. Riccoboni. Idée de 
cette Pièce , T. XI , îi© 

Lettres fur different, (ii jets de morale & do 
piét6,par l’Abbé Boileau , T. XI, 137 
Lettre à M. L. D. F. aufujet de la nouvelle 
Pbmpe de M. Dupuis , T. XI , 310. Ré- 
ponfe à cette Lettre 32a & fuiv... 

Lettre Critique adr-effée à M. L. D. F. fur la 
Tragédie d.e Maximien , T. XII, 301. & 
fuiv. Réfléxions fur cette Tragédie, 310 
lettres curieufes & édifiantes de plufieurs 
Millionnaires , publiées par les foins du P. 

• du Halde , 23 e Recueil , T. XII,- 
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^ Achi ( l’Abbé )< Traité de Pâme dei‘ 


A- Betes, T. IX v • * 7 Ï> 

Machine hydraulique , vis-à-vis le cul-de- 
, fac de PC^era , Ti. XII > t 1 10 : 

Màiran. Eclairciirement de ce fçavant Phi- 
hcien fur la Lettre ancfnyme infcrée dans 
la 138 e Lettre des Obier varions , T; X , 349- 
Manuel du Cavalier. Ouvrage traduit de 
l’Anglois , T. X-, > 91 

Marivaux. Huitième partie dé fa Mariane ^ 

, T. XI, _ XI r 

Metrie ( de la ). Traité du vertige , T. X 
x 8 ï. Lettres fur l’art de confervcr la fan-' 
té, T. XII-, 167.' 

Métromanie. Pièce d’un genre extraordinaire ' 
& agréable, T-iXII,- 2^ & fuiv. • 

Adoncrif. Effai fur la nécelfité & les moyens 
déplaire , T. XII , Extrait de cet Ou r 
vrage , <T8e fuiv. Second Extrait , T. XII 
97. Sentiment d’un faux Critique & d'une 
Dame judkieufelur cêt Ouvrage, j 98 &•' 
fuiV. 

Môngault ( l’Abbé ). Traduélion des Lettres 
de Cicéron à Atticus, T. X H , i8<? & fuiv. 
Quelques expreflions du Tradu&eur criti- 
quées , • 191 & fuiv. 

Morand , Chirurgien. Eloge de M, • Maré- 
chal prononcé dans PAcadémie de Chi-i 
rùrgife,T. X, m 


N • 1 

N Efle. La préfomprion< punie , Poëme , ; 

T. X , 41. - Idée de cette Pièce, - 46 

Newton. Commentaire -fur fes Principes de ’ 
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Mathématique par deux Religieux, T 
Xli t xi 9. Plan des deux Commentateurs 9 j * 

3.3g - 


O Bfervations générales fur la DifTertation : 
des Religieux de S. Bertin. Jugement 
fur ces Obfervations , T. XI ,< 

©de du Pere Renault de l’Oratoire , qui a - 
remporté le prix à l’Académie Françoife,i 
T. X; , Z4Q. Legere critique de cette Ode a • 

ibiim 

Ode fur les Déiftes,T. XII, 

Ode fur la mort de M. le Comte de Tôulou- 
fe , par Des Forges Maillard , ci-devanc 
Mademoifelle Malcrais de la Vigne , T. 

xn , 4 * 

Olivet (, 1 ’Abbc d’ ) Tradu&îon des Tùfcula- 
nes de Cicéron , conjointement avec le 
Prélident Boubier , T. X, ixi 8c fuiv.r 
'• Idée de cette Tradudlion , iz£ 8c fuiv. 
Suite des Tufculanes ,.r 6$. Examen de cet 
Ouvrage , Uûd* 8c fuiv. jufqu’à la p. 191. 
Eglogue Latine , T. XII , 284 

©raifon funèbre du Cardinal de Bilfy. Idée 
de cette Pièce , T. XII , 49.- 

P 

P Anel ( le P. ) Médailler de la Ville de 
Lion. Lettre à Milord * * * fur le Mé-- 
dailler de M. le Bret , T. X , 15 8 * 

Pecquer. Difcours fur l’art de négocier, TV 
X , zi7. Eloge 8c analyfe de ce Difcours ,*• 
ibid. 8c fuiv. Sa Traduction des Eglogues 
de Sannazar , T. XI , 18 6: Eloge de cet " 
Ouvrage , ■ 192.- 

Perron ( du ) de Caftera. Entretiens litte- - 
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Wîrès & galans. Idée jufté de Cet Ouvrât 
■ ge,T. XI , £$7 & firiv. 

Petit. Mort de M. Petit le fils. Son Eloge y 
t. X, . ny 

Philoélede, ou Voyage inftrudif & amufanty 
T. IX, 

Piron. Sa Métromanie , Comédie très-ingé- 
nieufe , T. XII , 140.' Critique& louange 
de cette Pièce , 2 y & fuivl 

Poëfie. Raifonnemens hazardés fur la Poëfie, 
T. X , io 

Pompe nouvelle , inventée par Ml Dupuis y 
M' des Requêtes , T. X-, 17^ 

Pope , Poëte Anglois. Tradudîoti Françoifg 
de Ton Elfai fur l’homme, par M* l’Abbé 
duRefnel, T-.IX,- 7 }> 

Prémontval. Conférences gratuites de Ma- 
thématiques , T. XII- , 119. Difcours qu’il 1 


a prononce 


1^0 


Profodie. Ii n’y eh a prefqu’aucune dans la 
Langue Françoife , T. X,. n 

Pfeautiet François , T. IX , i 6 & 

PefTeHer. La Mafcarade du Parnaffe , T. IX,. 
zjB. Eloge de l’Auteur , 


R 


R 

Ameau. Génération harmonique , T. X,< 
75. Critique de ce Livre , 84 & fuiv.; 
Lettre au’fujet de cet Oùvrage , • 68 

Rats;- Hiftoire des Rats ,-pour fervir de fe-> 
cond Tome à l’hiltoire des Chats , par M. 
Boutdon , Garde du Roy . T. X , 149' 

Raifonnemens hazardés fur la Poëfie Françoi- 
Cd i idée dé cette Brochure , T. X , 20 

Réaumnr. Second tome de l’Hiftoire des In- 
feétes, T. X , y^&fuiv. Troifiéme vo- 
lume dé l’hilloire- des Infe&es. Eloge 8 c- 





, >ttnâîyrc de ce livre , T. XI , -2-4 1 ’jufqu’j* la 

p. 258. 

Recueil de Pièces pour fervir de Supplé- 
ment à l’Hiftoire des pratiques fuperfti- 
tieufes du P. le Brun , T. XII , 193 Extrait 
de ce Supplément , ihïA & fuiv;. 

Recuëil-pour fervir à l’Hiftoire de l’Acadé- 
mie .de -Besiers , T. X , 1 93 & fuiv. 

Réflexions fur les gangues Latine & Fran- 
çoife,T. XI, zj & fuiv. 

Relation des troubles .arrivés à Conftantino r 
pie, T. IX, , 7 » 

Remarques fur la Diflertation 4 e l’Abbé 
Goujet,T. X, v 4 * 

Remarques Chronologiques fur l’Hiftojre 
Sainte, T. X, 

Réponfe à la Lettre de M. Riccoboni , oû 
i’oniait voir que le.Comique larmoyant eft 
contraire à laraifon , T.XI^ » 97 . Fauflfe 
pentee deM. de Voltaire , 301. 

Reponfe à une tp^pvaife Critique , T. X , 11$ 
& fuiv. 

Réponfe auxObler varions contre la Dilfer- 
tation fur l’origine de l’Abbaye de S. Bery 
tin, T. XII, “ l 37 

Refnel ( l’Abbé du ). TraduétiooFrançoife &c 
en. vers du Poëme de M. Pope , intitulé, 
EJJai fur l’homme T. IX , 73 • Comparaifon 
de cette Traduérion avec celle en profe de 
Al. SilhoUete , -75 & fuiv. Autre Traduc- 
tion des Ouvrages de M. Pope par le mê- 
me , 100 

Riccoboni. Lettre à M.Muratori au fujet de la 
• nouvelle Pièce de M. de la Chauffée , 

XI , 16. Critique de cette Lettre, 17 8 c 
fuiv. Penfées fur la déclamation , T. XII , 
3,89. .Critique de cette Brochure r 191 tjc lî 


ilticher. Ta jeune Taupe & fa mere > T. X J 
■ 167 Le ; .Cochon , 287. Le Coq & le.Lima- 
çon , .T XU, i44.X’Àvare & le Singe , T. 
XI , 239-Xe Barbet , T. XII,, 216 

’Hoîlin. Tome XI" de fon Hilloire ancienne. 
Analyfede ce Volume, T. IX, 2 69. Se- 
. cond Extrait du meme Volume , T. X , 1* 

• .3 e Extrait , $7 8c fui y. 4 e Extrait , T. XI., 
127, qui comprend la Grammaire., laPhi- 
Tofophie & la Rhétorique. 

("Rouillé. 2.0 e Tome de l’Hifloire Romaine* 
* T. XI > 26$, Analyfe de l’Ouvrage , 2 66» 
Parallèle de quelques endroits avec l’HiC* 
toire de Tacite , 27 j. Examen de plulîeurs 
, endroits du.20 Tome , T- XII > 

S 

S :Egui( l’Abbé ). Oraifon funebre du Car- 
dinal de Bifly , T. XII , 49. Eloge & Gci- 
tique de ce Di (cours , 50 & faiv. 

Seguin., Avocat au Parlement de Rennes. 
Sa nouvelle Méthode pour découvrir les 
.Longitudes fur mer, T. XI. 17 

Se vigne. Deux nouveaux Volumes de Tes 
Lettres , T.;IX , ton. Eloge de.cette Dame, 
ibid. Faute de date , corrigée , «B 

Stamma , Auteur de l’Eflai lur le Jeu des 
Échecs T. XII *42 

Syftëme très-fingulier d’un Anglois furie 
paflage des Oiieaux , T. IX , 317* 

i *j" 

* 

T Able Géographique & Hiftorique de 
France , T. XII , . 

.Table Chronologique des Opéra depuis l'é- 
tablilïèment de l’Académie de Mufique , 
T. XI, - 7 i 



r:. 




I’^bbé (. Sa TradïtSion deDio- 
dore de Sicile, T. IX , 3 

Théâtre François , T.,XI>I » 313 

Thou ( le Préfident de ). Nouvelle édition 
de PHiftoire ,Latine de cet Auteur., T. 
IX, 4 * 

^Touches ( Neriçaut des ).&’ Ambitieux , Co- 
médie, T. XI , 3. Examen de cette Pièce,, 

' 5 & fuiv. 

Touron ( le Pere }. Vie de S. Thomas d’Ao* 
quin., T. IX , 221. Analyfe de cette vie,, 
ibtd. &t fuiv. Réflexions fur cet Ouvrage. 
Traduélion en Vers Latins des Oeuvres de 
Defpreaux, par M. Qodg. au , T. X;I , 34 
& fuiv. • • - 

Traité de l’amedes Bêtes , par-td. P Abbé 
. Machi , T. IX , 17 3 

Traité fur les playes d’armes à feu , T. XI,, 
1 66. Eloge de cet Ouvrage, .167 &t fuiv. 
•Traité du vrai mérite ; par 14. de-Claville , 
T. X;I, 193 

Jot ( du). Reflexions politiques fur les 
Finances. Excellence de ce Livre . qui 
eft à Pufage de toutes les Nations , T. Xjllj 

153 & l\l 

Y 


-n T Arenne ( l’Abbé de ). Nouvelle Edition 
t V de fon Livre intitulé , les hommes , T .X , 
a?. Extrait & jugement de cet .Ouvrage , 
26 & fuiv. Eloge de l’Auteur,* 42 
Ventadour ( l’Abbé de ). Thefe qo’il a fou- 
.. tenue en Sorbonne., T- XII 240 
•yillefore. Sermons de S. Bernard traduits 


en François , T. X , 9<sf. Eloge de ce Tra- 
ducteur,, ’■ ibi$. 


'TT . 


,3 60 

Voltaire. -L'Enfant prodigue *, Comédie , J* 


XI, 


W 


r olff; ProfefTeur de Philofophie à Mar- 
„ ’ poueg. Eloge ae ce Sçavant 
tien de h Eogique., T. XII, 81 . Weede 
cette Logique , 8i W UW 


W 


approbation . 

,»Ai lûpar ofdre de.Monfeigneur le Chan- 
1 celier le Tome XII des ObfMonsJUr Us 

Inumütw. ASxàs « blet . 




■*K 1 1 

De l’Imprimerie de Joseph BulioT 
17 3 




Digitized by Google 




Digitized by 





